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THOMAS  MORUS, 

Tragédie  en  cinq  actes,  traduite  de  l'Italien 
DE  SILVIO  PELLICO. 


PRÉFACE. 


&a  trahie  intitulée t    té/iotîiaj  <yéoru/,    <\\u 
nous  offrons  au  guBlic,  est  une  traduction  ûfot  fa 
«iït  que  Sgfoio  tfellico  composa  il  y  a  quelques 
années.  <$ou$  avons  ose  cfyanqer  le  roftf  U  Marque** 
rite ,  ftffe  U  ïïorns,  en  celui  U  S»iffwm ,  nom 
s*tft$i  J'iw  Us  fils  ie  <®oru$.  fflons  avons  fait 
ce  cf>an$etnent ,   four    que  cette  fiict  fuisse  être 
représentée  bans  les  colleys  et  les  maisons  $'$»-. 
cation,  ou  la  coutume  s'est  cotntne  fait  une  nécessité 
U  représenter,  }>e  ternes  en  temçs ,  quelque  fiïct 
qm  )oia.ne?ntile*lyaa.réaUe.  <g,eureux  si  nos  travaux 
cuvent  être  utiles  à  la  jeunesse  catholique;  nous 
n'amidonnons  qnc  ce  seul  titre  four  fnùt  h  nos 
veilles. 

m.  m. 


PERSONNAGES. 


oo 


HENRI  VIII,  Roi  d'Angleterre. 

Le  DUC  DE  NORFOLK  ,  premier  Ministre. 

THOMAS  MORUS  ,   Chancelier  du  royaume. 

WILLIAM  ,  son  fils. 

CROMWELL  ,  Seigneur  de  la  Cour. 

ALFRED ,  ancien  Juge. 

Fils  de  Morus. 

Juges. 

Témoins. 

Bourgeois. 


LA  SCÈNE  SE  PASSE  A  LONDRES  EN   1535. 


THOMAS  MORUS, 


TRAGEDIE    EN    CIKQ    AGTB. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

NORFOLK    Seul. 

Je  pourrais  d'un  seul  mot  pousser  l'impétueux  Henri 
à  anéantir  mon  ennemi  Thomas  Morus  !....  Oh  oui,  mon 
ennemi  !....  Mais  la  haute  réputation  dont  jouit  cet 
homme  doué  d'une  aussi  vaste  intelligence,  si  véméré 
dans  le  royaume,  tant  honoré  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Europe,  fait  que  j'hésite  !....  Je  suis  attéré  !....  je  ne 
voudrais  pas  le  laisser  vivre,  et  je  n'ose  armer  mon 
bras!....  je  suis  anglais,  et  comme  anglais  je  ne  puis 
vouloir  la  mort  d'un  homme  auquel  la  patrie  est  rede- 
vable de  tant  d'éminents  services...  Mais  si  je  le  sauvais?... 

scène  ii. 

ALFRED  et  NORFOLK. 


1SORFOLK, 

Vous  ici,  Alfred?.... 


r 
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ALFRED. 


Seigneur,  il  est  de  la  plus  haute  importance  que 
vous  écoutiez  mes  prières. 

NORFOLK. 

D'où  vient  cette  inquiétude  ? 

ALFRED. 

Norfolk ,  mon  expérience  me  donne  le  droit  de  vous 
parler  avec  franchise.  Vos  plus  grands  adulateurs  sont 
ceux  qui  vous  trahissent.  Ils  vantent  votre  esprit ,  votre 
sagesse  et  votre  gloire,  parce  que  vous  présidez  les  con- 
seils du  roi. 

Personne  n'est  plus  heureux  et  fier  de  votre  gran- 
deur que  moi  ;  personne  plus  que  moi  ne  vous  est 
dévoué.  J'ai  passé  mes  premières  années  auprès  de  vos 
parents  ;  je  vous  ai  vu  élever  au  milieu  de  mes  fils.  Je 
vous  aime  comme  mon  propre  fils,  et  je  vous  dois 
toutes  les  faveurs  que  j'ai  obtenues  du  Roi...  Que  n'ai-je 
Je  pouvoir  de  vous  sauver  des  graves  périls  qui  vous 
menacent. 

NORFOLK. 

Eh  quoi  !....  Comment  ?.... 

ALFRED. 

Soyez  prudent  !...  que  votre  nom  ne  soit  plus  mêlé 
aux  inutiles  massacres  que  le  Roi  fait  commettre  !  que 
la  sagesse  préside  à  vos  conseils.... 

NORFOLK. 

Le  Ciel  sait  combien  je  hais ,  j'abhorre  les  massacres. 
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ALFRED. 

Vous  devez  intervenir  pour  les  faire  cesser. 

NORFOLK. 

Eh  !  n'ai-je  pas  dû  laisser  mourir  ces  fanatiques , 
prosélytes  dévoués  au  pontife  romain ,  qui  maudissent 
l'église  anglicane. 

ALFRED. 

Craignez  le  blâme  universel  ;  craignez  le  caractère 
inconstant  du  roi.  11  peut  avoir  horreur  du  sang  versé  ; 
il  pourra  vous  dédaigner  ;  puis  prendre  pour  prétexte 
ce  sang  répandu,  pour  hâter  votre  perte. 

NORFOLK. 

Quel  hardi  langage  !... 

ALFRED. 

Norfolk  !... 

NORFOLK. 

Poursuis  :  parle,  je  t'en  prie;  je  sais  combien  j'ai 
besoin  de  tes  sages  conseils.  Je  vis  au  sein  des  plaisirs 
et  des  fêtes;  chacun  s'empresse  autour  de  moi ,  cepen- 
dant je  me  défie  de  mon  sort  éblouissant....  Je  sui* 
loin  d'être  heureux! 

ALFRED. 

Vous  pourriez  l'être  ,  si  le  Roi  revenait  à  la  clé- 
mence ;  si,  dans  le  cœur  de>  Anglais,  il  s'acquerrait 
des  droits  à  leur  amour ,  à  leur  reconnaissance. 
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ÏNORFOI.K. 


Ah  î  crois-tu  donc  si  grand  mon  ascendant  et  mon 
pouvoir  sur  le  cœur  d'Henri  !...  que  n'ai-je  pas  fait, 
pas  tenté  pour  arracher  à  l'échafaud  et  «auver  de  la 
hache  du  bourreau  une  foule  de  victimes  ? 


ALFRED. 

Je  le  crois  ,  moi  ;  mais ,  hélas  !  le  peuple  ne  le  croit 
pas  ;  il  vous  nomme  l'abominable  auteur  de  tant  de 

forfaits Frémissez  !  il  vous  accuse  de  n'avoir  pas 

sauvé  cette  vierge  de  Kent ,  tant  renommée  pour  sa 
vertu. 

ÇORFOLK. 

J'ai  voulu  la  sauver  ;  tu  l'ignores  ;  l'impie  m'a  dé- 
daigné !,...  elle  m'a  prédit  les  plus  horribles  événe- 
ments !... 

ALFRED. 

Je  l'ai  vue  traîner  au  supplice;  j'ai  entendu  ses 
dernières  paroles. 

RORFOLK. 

Quelles  étaient  ces  paroles  ? 

ALFRED. 

îSi  personne  n'a  osé  vous  les  répéter  ,  écoutez-los  ; 


NORFOLK. 

Ah  Ciel! 

ALFRED. 

En  vain  ,  nous ,  les  moteurs  de  la  réforme  de  l'Eglise , 
nous  voudrions  anathématiser  tous  nos  adversaires  de 
l'église  romaine  :  Ah ,  non  !  il  y  a  parmi  eux  de  si 
augustes  caractères  ,  des  hommes  si  pieux  et  doués 
de  tous  les  dons  de  Dieu  ;  de  ces  dons  qui  donnent 

force  ,  vénération  et  terreur Cette  fille  semblait 

être  mue  par  une  inspiration  toute  puissante. 

NORFOLK. 

Qu'a-t-elle  dit  en  mourant?  nous  a-t-elle  maudits? 

ALFRED. 

Elle  pardonnait  et  priait  Dieu  pour  ses  ennemis  et 
pour  le  Roi. 

NORFOLK. 

Infortunée  ! 

ALFRED. 

Elle  versait  de  nobles  pleurs  sur  les  malheurs  de 
la  patrie  affligée  ;  elle  demandait  grâce  pour  le  Roi 
et  priait  pour  qu'à  l'avenir  il  suivit  une  plus  digne 
voie....  ensuite... 
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NORFOLK. 


Tu  t'arrêtes  ?  n'oses-tu  donc  poursuivre  ? 

ALFRED. 

Ensuite  elle  dit  :  Malheur  à  Norfolk  le  conseiller  du 
Roi,  malheur  !  s'il  persiste  dans  le  mal!  s'il  inflige  d'au- 
tres tourments  aux  Catholiques  persécutés!  s'il  laisse 
immoler  le  plus  juste  des  mortels. 

RORFOLK. 

Qui? 

ALFRED. 

Morus  !  si  Morus  est  immolé!....  Puis  elle  a  prédit  la 
cruauté  d'Henri  à  votre  égard  et  même  votre  mort  ! 

ISORFOLK. 

Ajouterais-je  foi  à  ces  prédictions  ? 

ALFRED. 

C'est  sans  doute  un  avis  du  Gel  !...  Vous  n'êtes  pas 
incrédule ,  je  vois  pâlir  votre  visage. 

worfolk. 

11  est  vrai  :  des  terreurs  et  de  funestes  pressentiments 
m'obsèdent,  me  tourmentent  quelquefois.  C'est  sans 
doute  une  faiblesse ,  mais  je  ne  puis  la  vaincre....  Je  te 
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rends  grâces  de  ta  courageuse  confidence....  Je  veux  , 
oui ,  je  veux  redoubler  d'eflbrts  pour  détourner  Henri 
de  ces  funestes  massacres  auxquels  il  est  excité.  —  Je 
ressens  un  grand  courroux  contre  Thomas  Morus  ,  ce- 
pendant ,  je  ne  le  hais  pas Qui  vient  nous  inter- 
rompre ? 


SCENE  III. 


les  mêmes  ,  cn  GENTILHOMME. 


LE  GENTILHOMME. 

Votre  seigneurie  a  accordé  une  audience  à  William, 
au  fils  de  Thomas  Morus. 

NORFOLK. 

Qu'il  entre...  Allez ,  Alfred ,  je  saurai  profiter  des  gé- 
néreux avis  de  votre  grand  cœur. 


SCÈNE  IV. 

NORFOLK,    Seul 

La  vertu  est  le  premier  besoin.  Je  m'en  suis  éloigné,  et 
cependant  je  l'aime  ,  je  la  révère ,  je  la  désire.  Cette 
prophétie  solennelle  faite  par  la  vierge  de  Kent  m'in- 
quiète et  m'alarme....  C'est  peut-être  une  voix  de  Dieu 
pour  me  faire  rentrer  dans  le  sentier  de  la  vertu. 
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SCÈNE  Y. 
NORFOLK  et  WILLIAM. 

WILLIAM. 

Seigneur.  (Il  s'agenouille), 

NORFOLK. 

Infortuné ,  lève-toi. 

WILLIAM. 

Cette  audience  que  vous  m'avez  accordée  avec  tant 
de  bienveillance ,  a  rendu  l'espérance  à  mon  cœur. 

NORFOLK. 

Douloureux  et  pénibles  devoirs  que  le  vulgaire  ignore 
et  qui  me  forcent  à  ne  point  écouter  le  fils  d'un  accusé , 
lorsque  mon  cœur  le  désire  si  vivement. 

WILLIAM. 

Je  ne  puis  croire  que  la  grandeur  ait  entièrement 

changé  le  duc  de  Norfolk Je  vous  ai  connu  doux  , 

aflable  avec  les  affligés  ;  vous  l'étiez  encore  malgré  les 
soucis  de  votre  rang  élevé ,  malgré  les  flatteries  dont 
vous  êtes  environné  !  Vous  êtes  toujours  le  même  !  je 
vois  dans  vos  regards  les  mêmes  sentiments  d'amour  que 
naguère,  vous  eûtes  pour  le  fils  de  Morus. 
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KORFOLK. 


Ah  !  quel  heureux  temps  que  celui  où  je  pouvais  me 
glorifier  d'être  ton  ami  !....  Parle ,  comment  pour rais-je 
calmer  tes  angoisses?.... 


WILLIAM. 

Pourquoi  mon  père  est-il  depuis  un  an  enfermé  dans 
une  horrible  prison  ?...  En  quoi  s'est-il  rendu  coupable?.. 
Ah  !  soyez  indulgent  !...  Laissez-vous  émouvoir  par  res- 
pect pour  ses  sentiments  sincères  et  magnanimes  !  Ne 
qualifiez  pas  de  délit,  ne  voyez  pas  un  crime  dans  l'op- 
position qu'il  a  faite  loyalement  et  non  par  haine. 
Croyez  que  ce  n'est  que  par  ardeur  de  zèle  qu'il  a 
désapprouvé  la  conduite  du  Roi.  Pensez  que,  par  amour 
de  la  justice,  par  patriotisme  et  par  amour  pour  le  Roi, 
il  a  pu  se  tromper....  Ecoutez  mes  paroles,  qu'elles  ne 
vous  offensent  point.  Dieu  pourra-t-il  vous  bénir  si  les 
justes  périssent  pour  votre  cause  ;  si  mon  père,  qui  est 
un  fidèle  ministre  du  Roi ,  est  traité  comme  un  traître. 

NORFOLK. 

Je  sais  que  le  peuple  m'accuse  de  tous  les  massacres 
et  du  malheureux  destin  de  ton  père....  Ah  !  crois  que  je 
ne  suis  pas  coupable  ;  crois  que  j'implore  souvent  sa 
grâce  auprès  du  Roi,  qui  refuse  toujours.  Je  désire 
sauver  ton  père,  je  cherche  un  moyen  pour  le  faire, 
mais  il  faut  qu'il  seconde  mes  projets....  il  faut  qu'il  se 
soumette  au  Roi. 

2 
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WILLIAM. 


Poar  que  son  esprit  indépendant  se  soumette, 
obtenez,  Seigneur,  que  je  puisse  le  voir,  lui  parler. 
C'est  en  vain  que,  par  une  horrible  prison,  une  affreuse 
solitude ,  de  barbares  menaces ,  vous  espérez  dompter 
cette  âme  si  forte ,  si  pure.  Employez  la  douceur  ;  ban- 
nissez ces  impies  rigueurs,  qui  ne  font  que  l'aigrir, 
l'irriter  de  plus  en  plus. 

NORFOLK. 

Eh  quoi  !  serait-il  privé  de  voir  ses  enfants  ? 

WILLIAM. 

Oui. 

RORFOLK. 

Par  ordre  du  Roi?...  je  ne  puis  le  croire.  Cet  ordre  n'a 
pu  être  donné  que  par  de  zélés  audacieux.  Par  Crom- 
well,  sans  doute,  qui  s'arroge  trop  d'autorité  et  qui  rend 

la  puissance  du  Roi  odieuse C'est  vous ,  Cromwell , 

approchez. 

SCÈNE  VI. 

Les  mêmes,  CROMWELL. 

CROMWELL. 

Seigneur.... 
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SORFOLK. 


Qu'ai-jc  appris  ,  on  refuse  à  Morus  prisonnier  la 
consolation  de  voir  ses  enfants.  Le  Roi  n'a  point  or- 
donné cette  barbarie.  Conduisez  William  auprès  de 
son  père  et  qu'il  ne  soit  plus  défendu  de  lui  parler. 

CROMWELL. 

Je  ne  puis  vous  obéir. 

NORFOLK. 

Audacieux ,  pourrais-tu  penser  que  le  Roi  voulût 
me  refuser  cette  grâce. 


CROMWELL. 


Le  royaume  est  plein  de  trahison  et  les  astucieux 
entretiens  du  prisonnier  avec  ses  co- sectaires ,  don- 
nent droit  de  craindre  et  de  se  défier  de  leurs  perfides 
complots  contre  la  nouvelle  Eglise  et  contre  le  Roi. 


NORFOLK. 


Tu  le  vois  ,  William ,  tu  comptais  sur  mon  autorité  : 
hélas  !  je  n'en  ai  plus. 


CROMWELL. 

Le  Roi  lui-même  s'avance. 
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SCÈNE  TH. 

Les  mêmes,  HENRI. 

NORFOLK. 

Sire  !.~. 

HENRI. 

Quel  est  ce  jeune  homme  qui  se  jette  à  mes  pieds  ? 

WILLIAM. 

Ah  Sire  !  permettez...... 

HENRI. 

Quoi ,  c'est  vous  ?  Le  fils  de  Morus  dans  mon  palais  ? 
qui  vous  a  introduit  ?  est-ce  ainsi  que  l'on  respecte 
mes  volontés?... 

NORFOLK. 

Sire ,  de  grâce ,  calmez-vous.... 

HENRI. 

Toi ,  Norfolk ,  qui  dois  être  le  premier  à  observer 
fidèlement  mes  ordres....  Thomas  Morus  ne  doit  point 
espérer  de  grâce.... 

wilium. 

Cruelle  parole!  Sire,  révoquez-la. 
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HENRI. 

Qu'il  soit  renvoyé  de  ce  lieu  et  n'y  rentre  jamais. 

WILLIAM. 

Oh  !  que  je  suis  malheureux  ! 

NORFOLK. 

C'est  moi ,  Sire ,  c'est  moi ,  qui  ai  voulu  lui  parler. 
Par  le  moyen  du  fils  de  Morus ,  j'ai  voulu  attendrir 
votre  âme. 

HENRI. 

Cette  âme  je  la  connais  trop  ;  mille  forces  ne 
sauraient  la  vaincre....  Nous  devons  être  toujours 
d'accord  ,  ou  être   éternellement  irréconciliables. 

WILLIAM. 

Hélas  !  on  m'entraîne Sire  !...  pitié  !  rendez-moi 

mon  père  !... 

SCÈNE  VIII. 
HENRI  et  NORFOLK. 

HENRI. 

Imprudent  !  seras-tu  donc  toujours  contraire  avec 
toi-même.  Tantôt  abhorrant  tes  ennemis ,  tantôt  inter- 
cédant pour  eux.,..  Mes  propres  affaires  ne  sont  pas 
de  ton  ressort. 

T 
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NORFOLK. 


Aux  yeux  des  rois  de  l'Europe  et  des  peuples  stupé- 
faits, cette  terrible  vigueur  vous  montre  préférant 
les  anathèmes ,  les  trahisons  et  les  guerres  civiles  au 
bonheur  de  vos  sujets.  La  force  de  votre  esprit  est 
assez  connue  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  en  servir 
pour  porter  la  terreur  dans  1  ame  de  votre  peuple. 
Laissez  à  votre  premier  ministre  la  gloire  d'obtenir  la 
clémence  pour  les  coupables....  Parce  que  je  vous  suis 
fidèle ,  mes  ennemis  me  nomment  impie  !  que  cette 
accusation  soit  démentie  ;  que  le  monde  sache,  que  je 
ne  couve  pas  une  éternelle  colère  ;  que  dans  mes  pre- 
mières impétuosités  je  vous  ai  demandé  du  sang,  mais 
que  peu  de  temps  après  effrayé  de  mes  fureurs ,  j'ai 
versé  des  larmes  sur  le  sort  des  malheureux. 

SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,  CROMWELL. 

HENRI. 

Qu'apportez-vous ,  Cromwell  ?.... 

CROMWELL. 

Une  sentence. 

KORFOLK. 

Hélas  !  de  qui  ?....  de  Morus  ? 

CROMWELL. 

Non...  11  n'est  pas  encore  jugé. 
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henri  (après  avoir  ïu). 
L'ami  de  Morus  est  condamné  à  la  hache. 

NORFOLK. 

Qui? 

HENRI. 

L'arrogant  évêque  qui  nous  a  maudits  sur  ses  autels, 

NORFOLK. 

Ses  atroces  malédictions  je  ne  les  ai  point  oubliées  : 
je  vous  en  ai  demandé  vengeance  :  maintenant ,  que 
cette  vengeance  est  prête  ,  elle  me  fait  horreur. 
Ayez  pitié  de  sa  vieillesse;  respectez  l'ornement  sacré  , 
qui  ceignit  pendant  tant  d'années  ses  vénérables  épau- 
les !  grâce  !  pardonnez-lui  !.... 

HENRI. 

Ne  sais-tu  pas  que  l'implacable  évêque  est  l'àme  de 
Morus  ?  son  instigateur  pour  blâmer  mes  lois  ? 

NORFOLK. 

Ah  !  Sire ,  je  vous  en  conjure ,  ne  signez  pas  cette 
sentence?  Voulez- vous  donner  de  la  fermeté  à  votre 
sceptre  ?  Contraignez  Morus  à  le  bénir  encore  ;  dites- 
lui  que  vous  faites  grâce  à  son  ami ,  condamné  à  mort  ; 
s'il  veut  prêter  les  serments  exigés. 

HENRI. 

Epreuve  inutile!,.,,  cependant,... 
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NORFOLK. 

Ah!  pour  cette  fois,  suivez  mes  conseils  ! 

CROMWELL. 

Sire.... 

HENRI. 

Aujourd'hui  je  ne  ratifie  aucune  sentence.  Que  l'é- 
preuve que  me  propose  Norfolk  soit  tentée.  Cromwell , 
va  près  de  Morus  :  apprends-lui  que  ses  ennemis  ont  de- 
mandé grâce  pour  le  coupable  évèque  ,  son  ami.  Dis- 
lui  ,  que  je  suis  prêt  à  dérober  à  la  hache  la  tête  du 
félon ,  mais  seulement  à  une  condition. 

CROMWELL. 

Laquelle  ? 

HENRI. 

Que  Morus  jure  de  respecter  la  réforme. 

NORFOLK. 

Que  je  suis  heureux  !  (77  sort  avec  Henri). 

CROMWELL. 

Insensé  !...  que  deviendra -t -il?  que  deviendrons- 
nous  ,  si  un  homme  tel  que  Morus  rentre  en  grâce. 

(Il  sort). 

FIN    DD    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 

SCÈNE  I. 

MORCS. 

Naguère  le  Roi  m'aimait  beaucoup  ;  il  m'abhorrerait 
maintenant  ?....  Je  ne  puis  le  croire Si  par  ma  fer- 
meté je  parvenais  à  m'opposer  à  ses  injustices  ;  à  im- 
primer dans  son  cœur  une  profonde  empreinte  de  honte 
et  d'épouvante....  Ah  !  que  je  m'estimerais  heureux  si , 
enfin,  il  pouvait  distinguer  l'ami  véritable,  qui  aie 
courage  de  le  blâmer,  d'avec  ses  vils  flatteurs  qui  le 
trompent....  Je  ne  l'espère  pas....  Ces  complaisants  men- 
teurs triomphent....  Hélas  !  il  n'est  que  trop  vrai l'in- 
grat Henri  aurait  oublié  tous  mes  services  ?  aurait-il 
oublié   mon   incorruptible  vie?   Aurait -il  oublié  la 

réputation ,   inutile   peut-être ,  dont  je  jouis  ? 

Serait-il  vrai  qu'il  ait  dévoué  ma  tête  au  bourreau  ?.... 
Eloignons  cette  horrible  pensée  !  non  je  ne  dois  point 
m'arrèter  à  de  semblables  idées  !  je  veux  encourager 
mon  faible  cœur  au  noble  dessein  de  rester  fidèle  à 
Dieu ,  de  m'opposer  aux  lois  injustes  ,  de  protester  con- 
tre les  iniques  massacres....  Seigneur ,  donnez-moi  la 
force  pour  triompher  ;  soyez  ému  par  mes  ferventes 

prières J'ai  examiné  mes  devoirs  et  me9  forces. 

Des  forces  ,  j'en  aurai  besoin  pour  mourir!....  La  mort  : 
chassons  cette  pensée  de  mon  esprit....  ô  mes  enfants  ! 
malheureux  orphelins,  que  deviendrez- vous ?...  Doute 
insensé  !....  Vous  deviendrez  ceux  de  celui  qui  est  le 
père  de  tous  :  surtout  des  orphelins....  Infortunés ,  ne 
vous  courbez  point ,  ni  ne  fléchissez  jamais  devant  les 
méchants  !.... 


—  22  — 

SCÈNE  II. 

MORUS  et  CROMWELL. 

MORDS. 

C'est  vous ,  Cromwell  ? 

CROMWELL. 

Le  Roi  m'envoie  vers  vous. 

MORCS. 

Dans  quel  but  ? 

CROMWELL. 

Quelle  horrible  pâleur  est  sur  vos  traits  !  Eh  quoi  ! 
une  si  cruelle  punition  à  Thomas  Morus  !  Il  y  a  déjà  une 
année  !  votre  infortune  m'émeut.  Que  vous  êtes  changé 
en  si  peu  de  temps!....  que  vous  êtes  pâle!....  oh!  que 
vous  êtes  défait!.... 

MORUS. 

Mon  corps  est  malade ,  il  est  vrai  ,  mais  mon  âme  ne 
se  ressent  pas  de  cette  faiblesse....  Que  venez-vous  faire 
en  ces  lieux  ?....  examiner  si  je  me  décourage  à  l'aspect 
de  mon  dépérissement,  dans  ce  misérable  séjour,  privé 
d'air  et  de  lumière. 

CROMWELL. 

Morus ,  vous  me  considérez  toujours  comme  votre 
ennemi ,  car  vous  ne  me  parlez  qu'avec  amertume.  Je 
vous  haïssais ,  j'en  conviens  ,  lorsque  vous  étiez  au 


pouvoir  :  maintenant  je  vous  plains  et  je  veux  faire  tous 
mes  efforts ,  pour  vous  faire  rentrer  en  grâce  auprès 
du  Roi.  Je  le  jure. 


MORES. 


Je  sais  que  les  serments  coûtent  peu  à  Cromwell 
qu'il  y  est  habitué. 


CROMWELL. 

Vos  dures  paroles  mériteraient  mon  dédain ,  mais 
votre  infortune  est  si  grande,  qu'il  m'est  impossible  de 
me  fâcher....  je  désire  vous  sauver ,  croyez-moi. 

MORUS. 

Nous  nous  connaissons  depuis  tant  d'années,  et  j'ai 
vu  tant  de  preuves  de  votre  basse  envie  contre  moi , 
qu'aujourd'hui  ma  conscience  n'a  aucun  remords  de 
vous  avoir  jugé  comme  un  homme  déloyal  ;  puisque 
vous  êtes  un  hypocrite  ,  j'ai  dû.  vous  juger  comme  tel  : 
je  vous  le  répète, 

CROMWELL. 

J'endure  avec  calme  vos  injures  ,  parce  que  le  mal- 
heur d'un  opprimé  me  touche.  Je  me  propose  de  le 
servir  malgré  lui. 

MORDS. 

La  résolution  est  magnanime  ! 

CROMWEI.L. 

Pourquoi  me  regardez-vous  si  fixement  ? 


—  M  — 


MORUS. 


Je  cherche  sur  votre  front  des  traces  d'une  intention 
sincère  de  changer  d'habitudes  et  de  revenir  à  la  vertu. 
Je  voudrais  pouvoir  me  repentir  de  vous  avoir  lancé 
des  regards  dédaigneux.  Je  voudrais  avoir  été  coupable 
envers  vous  d'orgueil  et  d'injustice.  Je  voudrais  pou- 
voir vous  estimer....  Mais  je  ne  puis  rien  discerner 

dans  votre  physionomie Parlez ,  afin  que  je  puisse 

interroger  votre  âme  ;  faites  que  je  puisse  me  détrom- 
per. Le  Ciel  lit  dans  mon  cœur:  si  je  pouvais  reconnaî- 
tre en  vous  de  la  loyauté ,  je  me  jetterais  à  vos  pieds  , 
sans  hésiter  ;  je  vous  demanderais  pardon  de  mes  dures 
paroles. 

CROMWELL. 

Rochester  ,  ce  malheureux  vieillard ,  est  condamné 
a  mort. 

MORUS. 

Oh  Ciel  !  serait-il  vrai  ?  le  plus  juste  des  vivants  ,  le 
plus  élevé  en  vertu  parmi  les  évêques  anglais  !  mon 
meilleur  ami  !....  En  vain  vous  simulez  le  chagrin,  une 
exécrable  satisfaction  est  cachée  dans  vos  yeux. 

CROMWELL. 

Vous  pourriez  sauver  votre  malheureux  ami.... 

MORUS. 

Comment  ? 

CROMWELL. 

Le  Roi  vous  fait  l'offre  de  la  vie  ,  si  vous  consentez  à 
prêter  les  serments  à  la  nouvelle  Eglise  et  à  ses  lois. 


—  25  — 

MORDS. 

Dites-vous  la  vérité  ? 

CROMWELL. 

Àccepteriez-vous  ? 

MORUS. 


Vous  êtes  effrayé  ;  vous  m'interrogez  avec  peur.  Vous 
craignez  que  je  n'accepte  cette  condition. 

CROMWELL. 

J'exécute  les  ordres  du  Roi. 

MORCS. 

Calmez  vos  frayeurs  ;  je  ne  rentrerai  point  en  faveur 
auprès  du  Roi ,  pour  démasquer  vos  fraudes  :  ce  que 
vous  craignez  ne  s'accomplira  pas. 

cromwell  (il  respire). 
Vous  consentez  donc  à  la  mort  de  votre  ami  ? 

MORCS. 

Je  ne  puis  l'empêcher. 

CROMWELL. 

En  le  perdant  vous  vous  perdez.  Oh  !  le  plus  obstine 
des  hommes  !  tous  êtes  indigne  de  toute  grâce. 
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MORUS, 


La  crainte  que  ma  fermeté  ne  succombât  devant 
l'offre  du  Roi ,  vous  a  suggéré  les  paroles  flatteuses ,  que 
vous  m'avez  d'abord  adressées  ;  maintenant ,  que  vous 
voyez  que  ma  résolution  me  perd ,  vous  ne  tenez  plus 
le  frein  à  votre  rage. 

CROMWELL. 

0  esprit  superbe  !  vous  n'avez  aucun  droit  à  l'indul- 
gence! 

MÛRIS. 

En  aucun  temps  je  ne  l'ai  briguée  de  vos  semblables. 

CROMWELL. 

J'avais  ,  jusqu'ici ,  détourné  le  Roi  de  vous  traduire 
devant  le  parlement  :  s'il  le  fait ,  votre  condamnation 
est  certaine. 

MORDS. 

S'il  est  vrai  que  vous  ayez  retardé  jusqu'à  ce  jour 
l'époque  de  mon  jugement ,  c'est  que  vous  espériez  que 
la  captivité  me  découragerait.  Vous  assimilez  mon  âme 
à  la  vôtre  :  vous  n'aurez  pas  ce  triomphe. 

CROMWELL. 

J'aurai  celui  de  voir  votre  tête  audacieuse  détachée 
de  votre  corps  et  de  la  voir  rouler  dans  la  poussière  ! 


—  27  — 

MORUS. 

Mais  vous  direz  :  Je  n'ai  pu  le  vaincre....  et  vous 
tremblerez  ! 

CROMWELL. 

Qui  vient  ? 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  WILLIAM. 

MORUS. 

C'est  vous ,  William  ? 

WILLIAM. 

0  mon  père  ! 

MORUS. 

0  mon  fils  bien-aimé! 

CROMWELL. 

Comment  !  malgré  la  défense  du  Roi?....  Morus  ne 
peut  recevoir  la  visite  de  personne  ! 

WILLIAM. 

0  mon  père ,  c'est  le  duc  de  Norfolk  qui  a  intercédé 
pour  nous  !  c'est  lui  qui  a  obtenu  que  je  puisse  vous 
voir. 

MORUS. 

Que  le  Seigneur  récompense  Norfolk,  et  le  préserve 
d'erreurs  et  d'infortunes. 


—  28  — 

CROMWELL. 

Votre  joie  sera  de  courte  durée.  (lise  disposée  sortir). 

WILLIAM. 

Cromwell ,  ah  !  ne  vous  fâchez  pas  !  ne  restez  pas  au 
nombre  de  nos  ennemis  ;  oubliez  vos  anciennes  dissen- 
sions avec  mon  père  :  il  a  souffert  assez,  tâchez  de  le 
sauver. 

CROMWELL. 

Laissez-moi  !  malgré  les  perfides ,  on  verra  quel  est 
le  pouvoir  de  Cromwell.  (//  sort). 

SCÈNE  IV. 

MORUS,  WILLIAM. 

WILLIAM. 

Scélérat!....  ô  mon  Père,  je  crains  que  vos  dédain;» 
l'aient  irrité....  souffrez  que  je  vous  fasse  une  respec- 
tueuse remontrance....  vous  ,  si  affectueux  avec  tout  le 
monde.... 

MORUS. 

Je  désirerais  l'être  toujours  :  mais  ma  fierté  s'aug- 
mente et  je  m'en  enorgueillis  devant  les  fourbes  que  je 
démasque.  C'est  un  devoir  pour  l'innocent  opprimé  de 
ne  point  courber  la  tète  devant  eux.  Ils  doivent  être 
traités  avec  le  mépris  qu'ils  méritent....  c'est  peut-être 
de  l'orgueil....  que  le  Ciel  me  le  pardonne....  Il  sait  que 
je  connais  ces  hypocrites ,  ces  vils  flatteurs  du  Roi.... 


—  29  — 

Je  connais ,  je  blâme  leurs  délits  et  je  prie  le  Seigneur 
pour  qu'ils  rentrent  dans  le  bon  chemin. 

WILLIAM. 

Cher  père ,  vous  êtes  un  modèle  de  vertus  pour  les 
hommes....  cachez  mieux  vos  nobles  sentiments  à  ceux 
qui  veulent  vous  nuire. 

MORUS, 

J'ai  dissimulé  jusqu'à  présent  mes  sentiments  plus 
qu'on  ne  peut  le  penser.  Interrogé  par  plus  d'un  scru- 
tateur adroit  sur  la  suprématie  que  le  Roi  prétend 
s'arroger  sur  l'Eglise ,  j'ai  répondu  avec  prudence  ; 
j'ai  caché  une  partie  de  ma  pensée  ;  j'ai  demandé 
des  délais  pour  réfléchir  :  mais  maintenant  Dieu  a 
fait  naître  dans  mon  cœur  un  irrésistible  mépris  pour 
ses  arguties  ,  et  je  me  reproche  le  scandale  qu'elles 
peuvent  avoir  causé.  Je  dirai  désormais  ouvertement 
ma  manière  de  penser  sur  tout. 

WILLIAM. 

Oh  Gel!  que  dites- vous,  mon  père?  fatale  résolution  ! 
vos  ennemis  ne  désirent  que  cela,  afin  de  vous  ac- 
cuser  coupable  d'outrage  envers  les  lois. 

MORDS. 

Laissons  à  Dieu  le  soin  de  m'inspircr  eo  (pie  je  dois 
dire  ou  taire ,  mon  fils...  Maintenant  parlons  de  vos 
frères.  Viendront-ils  m'embrasscr  aussi  ?  Et  votre  mère  ? 

3" 
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WILLIAM. 


Ma  mère  se  lamente  sans  cesse.  SouTent  sa  raison 
se  trouble  ;  elle  vous  adresse  des  paroles  sinistres  ;  elle 
vous  prie  de  ne  pas  la  faire  mourir ,  de  vous  con- 
server pour  elle  et  pour  vos  enfants.  Mes  jeunes  frères 
pleurent  avec  elle  ,  et  nous  prions  tous  ensemble  pour 
notre  père  prisonnier. 

MORUS. 

0  mes  enfants! 

WILLIAM. 

0  mon  malheureux  père  !  vos  yeux  se  remplissent 
de  larmes.  Oh  oui ,  répandez-en  sur  le  sort  de  ces  in- 
nocents disgraciés  qui  vous  aiment  !  qui  ont  besoin 
de  votre  secours  et  de  votre  protection  !....  Il  dépend 
de  votre  volonté  de  les  consoler  dans  leur  douleur.. 
Fléchissez  la  colère  du  Roi...  trouvez  un  moyen  pour 
ne  plus  lui  refuser  les  serments  qu'il  exige. 

MORUS. 

0  mon  fils  !  et  si  ce  moyen  n'existait  pas  ?...  votre 
cœur  suffoqué  par  les  sanglots. 

WILLIAM. 

Si  vous  êtes  inexorable ,  nous  devrons  vous  perdre. 
Pitié ,  mon  père  ,  pitié  pour  vos  enfants  !  pitié  pour 
le  saint  évêque  ,  votre  ami ,  qui ,  près  d'ici,  agenouillé 
dans  un  cachot ,  attend  la  mort ,  à  laquelle  une  in- 
juste loi  l'a  condamne  !  vous  seul  pouvez  le  sauver. 


Il  m'a  été  permis  de  vous  voir,  pour  vous  ramener  à 
des  sentiments  plus  dociles  :  malheur  à  nous,  si  je 
dois  transmettre  votre  refus  au  Roi.  Consentez  que 
je  lui  porte  des  paroles 

MORDS. 

De  respect  et  d'amour 

WILLIAM. 

D'obéissance.... 

MORUS. 

Conformes  à  la  vérité  et  à  la   religion. 

WILLIAM. 

Consentez-vous? 

MORUS. 

Mon  autorité  paternelle  devra-t-elle  imposer  le  silence 
à  mon  fils  ?...  Cessez-donc  ,  cessez  de  m'engager  à 
commettre  une  bassesse.  Un  tel  rôle  ne  convient  pas 
au  fils  de  Morus  !  Ignorez-vous,  mon  fils ,  que  vos 
larmes ,  vos  sanglots ,  le  tableau  douloureux  de  mon 
inconsolable  famille,  l'horrible  idée  de  la  hache  sus- 
pendue sur  la  tète  de  mon  meilleur  ami ,  sont  des 
tourments  au-dessus  de  mes  forces? 

WILLIAM. 

Cher  père! 


—  sa  — 


MORUS. 


Séchons  des  larmes  indignes  de  nous...  retournez 
vers  le  Roi  :  là ,  vous  montrant  le  digne  fils  de  Morus, 
parlez  avec  courage.  Dites  au  Roi  que  je  ne  suis  pas 
son  ennemi  ,  que  je  ne  le  serai  jamais.  Dites-lui  que 
je  ne  puis  lui  obéir ,  lorsqu'il  me  commande  de  faire 
la  guerre  aux  autels  de  mes  frères ,  d'abhorrer  mes 
plus  grands  amis  ,  et  d'applaudir  à  leur  exil  et  à 
leur  mort  (  élevant  la  vois  )  ,  je  ne  le  puis  ! 

willum. 
Funeste  parole  ! 

MORDS. 

Elle  est  irrévocable  !....  ô  mon  fils  ,  ne  retenez  plus 
vos  sanglots  !  pleurez ,  mais  demeurez  intrépide. 

wilùam. 

Ciel  !  j'entends  quelqu'un...  viendrait-on  déjà  me 
séparer  de  vous  ? 

SCÈNE  Y. 
Les  mîmes  ,  NORFOLK. 

MORUS. 

Comment  !  Norfolk  dans  la  prison  de  Morus  ! 


NORFOLK. 


Je  viens  vous  annoncer  une  heureuse  nouvelle.  J'ai 
sollicité  du  Roi  qu'il  vous  accordât  une  audience  et 
il  me  l'a  accordé. 


MORCS. 

Depuis  longtemps  j'avais  en  vain  sollicité  cette  faveur, 
je  reverrai  le  Roi  ?  lui-même  m'entendra?...  je  n'espé- 
rais plus  cette  faveur....  Le  Roi  me  haïssait ,  parce  que 
des  courtisans  hypocrites  m'ont  dénigré  à  ses  yeux  ; 
mais  puisqu'il  jette  encore  un  regard  sur  son  fidèle 
sujet,  il  ne  le  haïra  plus  !...  Norfolk ,  je  conserverai 
un  éternel  souvenir  de  vos  bienfaits. 


NORFOLK. 

Je  suis  venu  vous  conseiller  la  modération.  Malheur, 
si  dans  cette  audience  vous  offensiez  le  Roi  !  ce  serait 
la  dernière  ! 


WILLIAM. 


Que  le  Ciel  nous  aide  ! 


NORFOLK. 


Morus ,  gardez- vous  de  blâmer  le  Roi ,  quand  même 
ses  paroles  et  son  opinion  vous  sembleraient  con- 
damnables. J'espère  beaucoup  de  vos  vertus  et  de  l'amitié 
que  le  Roi  vous  porte.  Si  vous  vous  entendez  avec  lo 
Roi ,  quel  bonheur  pour  vous  et  pour  la  patrie. 


—  84  — 

MORUS. 

Que  Dieu  bénisse  votre  espérance! 

horfolk. 
Allons. 


FIS   DU  DEUXIÈME   ACTE. 
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ACTE  m. 

SCÈNE  I. 

I1EKRI. 

Devrais-je  le  revoir  ?....  Je  désire  cette  entrevue  et 
je  la  crains....  11  me  semble  avoir  en  moi  deux  esprits 
opposés  ;  l'un  me  dit  que  je  dois  à  tout  prix  gagner 
l'estime  et  l'amitié  de  Morus  ,  et  l'élever  an-dessus  de 
tous  ses  rivaux  ;  l'autre  me  blâme  de  cette  tentative , 
de  cette  faiblesse,  et  excite  mon  courroux  contre  Morus 
et  contre  moi,  qui  l'aime  encore....  Je  sens  que  désor- 
mais je  dois  être  l'esclave  de  cet  homme  superbe ,  ou 
que  je  dois  l'anéantir....  Je  pourrais  prendre  le  parti  de 
l'anéantir  ;  mais  cet  acte  serait  une  éternelle  tache  pour 
mon  règne....  Cependant,  je  dois  me  résoudre,  soit  à  le 
dompter ,  soit  à  le  faire  mourir. 

SCÈNE  II. 

HENRI,  CROMWELL. 

CROMWELL. 

Sire!.... 

HENRI. 

Quelle  pressante  affaire  vous  amène  en  ce  lieu  ? 

CROMWELL. 

Cranmer  et  le  duc  de  Norfolk  désirent  parler  à  votre 
Majesté. 
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HO  RI. 

Pourquoi  ? 

CROMWELL. 

Sire!  daignez  les  recevoir....  personne  ne  vous  est 
plus  dévoué. 

HENRI. 

Je  connais  leurs  intentions....  Norfolk  me  fait  des 
instances  continuelles  pour  que  je  voie  Morus. 

CROMWELL. 

Sire ,  la  cour  entière  redoute  l'audace  de  ce  cham- 
pion des  Catholiques....  trop  longtemps  déjà  il  a  eu  du 
pouvoir  sur  le  cœur  de  votre  Majesté  et  comme  nous 
connaissons  l'auguste  inclination  de  votre  cœur  à  la 
bonté ,  et  que  nous  connaissons  l'audace  et  l'adresse  de 
ce  fauteur  de  troubles  ,  nous  sommes  effrayés  des  mal- 
heurs qui  menacent  l'Angleterre  ,  nous  craignons  que 
le  grand  Henri  se  laisse  fasciner  par  ce  grand  séduc- 
teur. 

HENRI. 

Téméraire  ! 

CROMWELL. 

Il  est  du  devoir  de  tout  fidèle  sujet  d'un  monarque  , 
d'affronter  sa  colère  pour  empêcher  sa  perte....  Vous 
avez  opéré  une  réforme  salutaire  dans  l'église  angli- 
cane ,  mais  elle  a  été  funeste  par  le  sang  qu'elle  a  fait 
répandre....  si  vous  la  maintenez  avec  fermeté,  si  vous 
osez  la  soutenir ,  les  massacres  qu'elle  a  coûtés  s'oublie- 
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ront  et  vous  mériterez  les  louanges  dues  aux  rois  sages 
et  vertueux.  Si ,  au  contraire ,  vous  chancelez  dans 
cette  entreprise ,  si  vous  prêtez  l'oreille  à  de  perfides 
conseils ,  votre  œuvre  affaiblie  ou  dénaturée  ne  sera 
plus  digne  de  votre  règne  ,  mais  elle  conservera  l'igno- 
minieuse réputation  des  excès  qu'elle  a  causés. 

HENRI. 

On  gardera  du  moins  le  souvenir  qu'Henri  eut  assez 
de  vigueur  pour  ne  vouloir  suivre  d'autre  volonté  que 
la  sienne.  Entendez-vous  ?....  Sortez.... 

CROMWELL, 

Ah  Sire  !....  pensez.... 

HENRI. 

Sortez. 

SCENE  III. 

Les  mêmes  ,  NORFOLK. 

NORFOLK. 

Sire ,  permettez  que  je  vous  présente  Thomas  Morus 

n  EN  RI. 

Cromwell ,  que  Morus  soit  introduit. 

CROMWELL. 

Ah  !  je  suis  perdu.  (7/  sert). 


SCENE  IV. 

HENRI,  NORFOLK. 

HEKRI. 


Norfolk ,  je  vous  donne  une  grande  preuve  d'indul- 
gence. J'ai  écouté  vos  prières;  j'ai  consenti  à  entendre 
Morus ,  à  parler  à  ce  rebelle....  mais  s'il  me  contrarie 
encore.... 

HORFOLK. 

Je.... 

HENRI. 

Vous  ne  pourriez  le  sauver. 

SORFOLK. 

Voilà  le  malheureux. 

BEKRI. 

Ah  !  qu'une  année  de  prison  a  laissé  d'empreintes  de 
douleur  sur  son  visage. 

SCENE  V. 

Les  iiemes  ,  MORUS,  CROMWELL. 

MORUS. 

Sire!.... 


—  39  — 


HENRI. 


Morus,  j'ai  longtemps  attendu  de  vous  un  témoignage 
de  repentir. 


MORUS. 


Sire ,  je  n'eusse  pas  hésité  un  seul  instant  de  vous 
faire  ma  soumission  si  j'eusse  senti  dans  ma  cons- 
cience le  remords  de  la  moindre  faute. 


Changez  maintenant  de  langage.  Écoutez  :  rappelez- 
vous  la  révérence  avec  laquelle  je  me  suis  plu  à 
professer  votre  doctrine  ;  les  honneurs  dont  je  vous 
environnai.  Rappelez-vous  les  jours  ,  où  nous  déplorions 
ensemble  les  abus  de  l'église  anglicane  et  que  nous 
formions  le  dessein  de  la  réformer  :  cette  réforme 
hardie  ,  je  l'ai  entreprise  ;  vous  m'avez  abandonné. 

MORDS. 

Je  ne  vous  aurais  point  abandonné,  si  de  fanatiques 
imposteurs  n'eussent  poussé  cette  réforme  au  schisme  , 
à  la  spoliation,  au  carnage.  Je  la  voulais  non  contraire 
aux  dogmes  catholiques  !....  Réforme  de  mœurs ,  en- 
seignement de  la  véritable  science.  Je  suis  prêt  à 
adhérer  à  une  telle  réforme,  mais  à  une  autre  jamais  ! 

HENRI. 

Un  homme  aussi  éclairé,  aussi  expérimenté  que  \<>ws, 
devrait  savoir  que  les  grandes  secousses  données  à  un 
état,  pour  l'améliorer  ,    sont  inséparables  de  quelques 
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désordres.  Laissons  le  peuple  s'étonner  ,  s'effrayer  ; 
pour  nous ,  ne  considérons  que  l'avenir.  A  mon  règne 
orageux ,  succédera  une  ère  de  bonheur  ,  qui  sera 
l'œuvre  de  ce  règne.  L'Angleterre  sera  libre  du  joug 
romain  ,  et  alors  ,  elle  sera  le  flambeau  des  nations. 
Elle  s'enorgueillira  de  sa  force  et  de  sa  sagesse.  Tels 
sont ,  Morus ,  les  résultats  que  je  prévob. 

MORUS. 

Je  sais  que  tel  était  votre  but  ,  mais  vous  vous 
êtes  trompé  dans  la  manière  de  l'exécuter....  Avant 
d'obtenir  la  prospérité  dont  vous  parlez ,  le  schisme 
naîtra ,  les  guerres  civiles  désoleront  la  patrie,  et  qui 
sait  si  de  tous  ces  maux  ne  résultera  pas  une  ruine 
totale? 

HE3RI. 

L'homme  d'état  ne  doit  point  s'arrêter  à  des  craintes 
pusillanimes. 

MORDS. 

On  ne  doit  point  exclure  des  craintes  raisonnables  . 
qui  doivent  être  les  éléments  de  la  future  grandeur 
de  l'Angleterre  :  je  vois  dans  ces  éléments  des  lois 
iniques  ,  de  cruelles  persécutions  et  un  culte  nouveau . 
prêché  le  fer  à  la  main. 

HE3RI. 

Vos  paroles  sont  trop  audacieuses  ! 

MORUS. 

Je  parle  avec  franchise  au  prince  que  j'aime....  La 
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crainte  de  la  captivité ,  ni  même  celle  de  la  mort  ne  me 
feraient  changer  de  langage.  Ce  n'est  point  une  sage 
réforme  que  vous  opérez  ;  mais  une  guerre  implacable 
que  vous  faites  à  ceux  qui  osent  vous  blâmer. 

HE3RI. 

Ne  poursuis  pas ,  ingrat  ! 

>orfolk  (àMorus). 

Hélas  !  mon  désir  de  paix  et  de  concorde  sera-t-il 
vain  ?  Cette  paix  est  le  vœu  du  Roi,  ne  sera-t-elle  pas 
le  vôtre ,  Morus  ? 

MORUS. 

Oui,  Norfolk,  mon  vœu  le  plus  ardent  est  de  servir 
mon  Roi,  ma  patrie.  Un  tel  service  réclame  la  vérité  : 
mes  lèvres  l'ont  toujours  dite,  elles  la  diront  encore.... 
Si  après  un  règne  maudit,  l'Angleterre  révoquait  d'ini- 
ques impulsions,  si  elle  avait  soif  de  justice  et  de  tolé- 
rance, ce  ne  serait  pas  à  votre  louange,  ô  mon  Roi  !.... 
le  nom  de  celui  qui  impose  un  nouveau  culte  à  sou 
royaume  par  le  fer  et  les  échafauds,  sera  inscrit  dans 
les  pages  de  l'histoire  en  caractères  de  sang  ! 

nEMRi. 
Oses-tu  me  prédire  cet  affreux  renom  ? 

MORUS. 

Non....  mais  cet  infaillible  déshonneur  est  assuré  à 
tout  Roi,  qui  porte  l'effroi  dans  les  conseienees!  si  vous 
persistez  à  suivre  la  voie  dans  laquelle  vous  êtes  entre  , 

4* 
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nue  page  abhorrée  et  le  blâme  universel  vous  seront 
consacrés. 

HENRI. 

J'entends  :  il  faudra  courber  mon  front  royal  devant 
un  superbe  anachorète  ;  devant  des  imposteurs  qui  m'ex- 
citent à  appauvrir,  à  écraser  le  peuple  pour  expier  mes 
fautes. 

MORCS. 

Je  ne  me  courbe  point  devant  les  imposteurs ,  parce 
que  je  suis  chrétien ,  parce  que  je  suis  catholique.  Nous 
ne  devons  nous  courber  que  devant  les  dignes  ministres 
de  Dieu  :  et,  pour  expier  vos  fautes,  ceux-là  ne  vous 
imposeront  que  la  vertu....  Sire,  laissons  aux  esprits 
abjects  l'usage  ignoble  de  souiller  les  plus  sacrées.  Ceux- 
là  ont  juré  haine  à  l'Angleterre  ;  ils  se  moquent  de 
ceux  qui  persévèrent  dans  le  culte  de  leurs  pères.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  les  esprits  sages  et  forts  doivent  être 
indépendants  des  jugements  vulgaires. 


L'église  anglicane.... 


MORDS. 


A  des  ministres  indignes  ;  elle  a  une  foule  d'hypo- 
crites ,  mais  elle  a  aussi  des  serviteurs  sincères.  Elle  de- 
vait être  purgée,  illuminée,  mais  non  arrosée  de  sang. 


IIE>RI. 


Une  chose  facile  à  conseiller,  est  souvent  difficile  à 
<\écutcr.  Vous  montrerez- vous  donc  toujours  l'auteur 
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du  livre  de  l'Utopie  ?....  Convenez  qu'il  est  difficile 
d'opérer  un  bien  social  sans  causer  quelque  mal  ;  ce 
bien,  je  l'ai  opéré,  mais  en  l'opérant  j'ai  commis  quel- 
ques erreurs  :  il  m'a  attiré  de  grandes  ingratitudes  de 
la  part  de  mes  sujets.  Je  serai  peut-être  censuré  par  le 
vulgaire,  mais  mon  courage  n'est  pas  vulgaire.  La  crainte 
d'être  avili  dans  l'histoire,  ne  me  soucie  guère. 

MORDS. 

L'histoire  ne  dira  pas  que  vous  fûtes  vil,  mais.... 

HENRI. 

Soyez  prudent,  et  sachez  que  votre  Roi  ne  variera  pas. 
J'ai  voulu  respecter  votre  génie ,  votre  réputation ,  vos 
longs  services.  Je  désirais  qu'il  fût  possible  de  nous  ré- 
concilier :  aujourd'hui ,  je  dois  à  la  majesté  du  trône 
d'exiger  votre  soumission ,  ou  je  mettrai  fin  à  votre  au- 
dace par  un  châtiment  exemplaire....  Vous  soumettez- 
vous  ?.... 

MORUS. 

Sire,  je  ne  le  ferai  jamais....  je  le  voudrais  en  vain . 
cela  m'est  impossible. 

HENRI. 

Dans  ton  arrogance  tu  penses  que  ton  mérite  suffit 
pour  te  soustraire  à  la  honte  ?....  Erreur  ! 

NORFOLK. 

Sire,  que  cette  entrevue  se  termine  sans  colère  :  d'elle, 
aujourd'hui,  le  Ciel  fait  dépendre  le  sort  de  l'Angleterre, 
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IIE.MU. 


Morus  doit  prêter  les  serments  que  tout  Anglais  doit 
faire. 

MORDS. 

J'ai  juré  fidélité  à  mon  Roi  ;  je  la  lui  garderai. 

HENRI. 

Obéissance  à  votre  Roi ,  obéissance  aux  lois. 

MORDS. 

Lorsqu'elles  ne  seront  contraires  ni  à  la  justice ,  ni  à 
Dieu. 

HENRI. 

Je  n'impose  pas  des  lois  contraires  à  Dieu. 

MORDS. 

La  liberté  de  croire  et  de  penser  est  enchaînée  ;  quel  le 
soit  rendue  et  les  lois  cesseront  d'être  injustes. 

HENRI. 

La  liberté  que  vous  invoquez  et  que  demandent  les 
Catholiques  imposteurs  est  contraire  au  bien  de  la  patrie. 

MORDS. 

Elle  est  réclamée  par  les  innocents  et  je  1  invoque 
pour  eux, 
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henri. 


Que  Morus  cède,  et  je  l'élève  aux  plus  hautes  dignités 
du  royaume.  Qu'il  tremble  s'il  refuse....  Son  refus  de 
sanctionner  la  réforme  causera  non-seulement  sa  mort, 
mais  aussi  celle  de  tous  ses  coupables  amis. 

MORDS. 

Morus  le  sait.  Il  sait  que  l'évêque  de  Rochester  est 
déjà  condamné  !  il  sait  que  les  prisons  regorgent  de 
victimes  !....  Je  pleure  sur  leur  sort  ;  mais ,  pour  sous- 
traire à  la  hache  ces  tètes  qui  me  sont  chères ,  je 
ne  ferai  point  un  acte  infâme  d'apostasie. 

HENRI. 

Leurs  têtes  tomberont. 

MORUS. 

Dieu  sauvera  ces  innocents  ;  ils  mourront  intrépides 
et  sans  haine. 

HEKRI. 

Esprit  superbe  !  j'ai  fait  pour  te  pardonner ,  plus 
qu'il  n'est  permis  à  un  Roi.  Maintenant 

NORFOLK. 

Hélas  !  Sire  ,  n'achevez  pas  ! 

IIESRI. 

Qu'il  soit  reconduit  en  prison....  qu'on  convoque  le 
parlement ,  pour  qu'il  soit  condamné,  et  que  son  sup- 
plice suive  celui  de  l'évêque  son  ami.  (  il  sort.  ) 
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SCÈNE  VI. 

MORUS,  NORFOLK,  CROMWELL. 
norfolk  (à  Morus). 

Vous  êtes  ému  ?  cédez  ;  il  en  est  temps  encore  ;  je 
calmerai  le  Roi. 

MORIS. 

Je  suis  ému  de  pitié  pour  mes  amis....  pour  mes 
enfants  ,  pour  la  patrie  et  pour  vous  même  ,  si  vous 
ne  quittez  le  Roi.  Je  vois  une  fin  horrible.... 

NORFOLK. 

Cédez  ! 

MORUS. 

A  aucun  prix  l'homme  d'honneur  ne  cède  à  l'in- 
famie. 

NORFOLK. 

Un  si  noble  cœur  ne  périra  pas  :  le  Roi  m'entendra 
encore.  (  il  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

MORUS ,  CROMWELL. 

CROMWFLL. 

Morus ,  vous  êtes  troublé  malgré  vous ,  je  le  vois, 
si  vous  vous  repentiez....  personne  n'a  plus  d'empire 
que    moi  sur   le   cœur    du  Roi....  je   pourrais  vous 

servir....  vous  me  lancez  des  regards  dédaigneux  I 

j'y  mettrai  fin.  (  il  sort  ) 
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MORUS. 


Hypocrite  !...  il  ne  respire  que  du  sang  !...  je  vais 
me  remettre  à  mes  gardes ,  plutôt  que  de  commettre 
une  infâme  apostasie.  (  il  sort  ). 


FH    DC    TROISIÈME    ACTI< 
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ACTE  IV. 

SCÈNE  I. 

CROMWELL ,  les  JUGES ,  parmi  eux  est   ALFRED  it 
des  TÉMOINS. 

LE    PREMIER    JUGE. 

Pourquoi  Cromwell  parle-t-il  secrètement    à   l'un 
et  à  l'autre  juge? 

LE   SECOND   JDGE. 

11  vient  communiquer  l'horrible  ordre  du  Roi. 

LE  PREMIER  JUGE. 

Quel  ordre? 

LE   SECOM)   JUGE. 

Que  Morus  soit  déclaré  coupable  et  condamné  à  mort. 

CROMWELL. 

Le  coupable  ne  vient-il  pas  encore  ? 

ALFRED. 

Vous  connaissez  son  abattement  ;  à  peine  peut-il  se 
trainer. 

CROMWELL. 

11  y  a  quelques  heures,  j'étais  dans  sa  prison;  je 
l'ai  vu  revenir  d'un  grand  délire.  Fixant  ses  regards 
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sur  moi ,  il  me  dit  :  tu  viens  sans  doute  jouir  de  ma 
faiblesse  ?  Tu  ne  vois  languir  que  mon  corps  ,  tu  ne 
verras  chanceler  que  lui  seul! 

SCÈNE  II. 
les  mêmes  ,  un  GENTILHOMME. 

LE     GENTILHOMME. 

Thomas  Morus. 

LE  PREMIER   JUGE. 

Lui-même  ! 

CROMWELL. 

Le  voilà. 

âlfred  (  voyant  Morus  s'avancer  de  loin  ). 

Il  se  traîne  à  peine  !  voilà  le  grand  chancelier  du 
royaume  ;  celui  qui  jouissait  de  l'amour  du  monarque 
et  du  peuple. 

LE  second  juge. 

Cachez  votre  émotion  :  Croimvell  vous  observe. 

ALFRED. 

Morus  fixe  les  yeux  sur  moi....  Il  frémit  sans  doute 
de  me  voir  au  nombre  de  ses  juges!.... 

5 
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SCÈNE  III. 

LES    MÊMES  ,    MORUS. 
MORUS. 

Voici  l'auguste  enceinte  ;  le  temple  de  la  Justice... 
où  l'on  a  condamné  l'évêque  de  Rochester  ,  mon 
second  père!...  ô  mon  cher  ami  !  il  est  consolant  pour 
moi,  de  pouvoir  poser  mes  pieds  sur  les  traces  de  vos 
pas.... 

CROMWELL. 

Que  vous  semble  maintenant  ?....  votre  arrogant  ami 
n'est  plus  :  il  affectait  un  dédain  ,  mais.... 

MORUS. 

Que  signifie  ton  sourire  ?  Parle.... 

CROMWELL. 

Le  vieillard  a  faibli. 

MORUS. 

OCielL. 

CROMWELL. 

Arrivé  au  lieu  du  supplice ,  il  se  repentit  de  son 
orgueil  et  se  recommanda  à  la  clémence  du  Roi. 

MORUS. 

Mensonge  impudent  !...  je  vois  les  juges  stupéfaits. 
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CROMWELL. 

Ils  attesteront  ce  que  j'affirme. 

alfred  («  demi-voix). 
Le  souffrirons-nous  ? 

LE    SECOND    JUGE, 

Ne  voyez- vous  pas  que  c'est  un  artifice  inventé  par 
Henri. 

MORUS. 

Il  est  impossible  !...  Cromwell,  tu  calomnies  mon  ami  !.. 

CROMWELL. 

Vous  oubliez  la  majesté  du  lieu  où  vous  êtes...  Déli- 
vré de  l'échafaud  ,  Rochester  demanda  que  sa  déter- 
mination vous  fût  annoncée ,  pour  vous  engager  à 
l'obéissance  !.. 

MORCS. 

L'obéissance  !  laquelle  ?  trahir  Dieu  !...  Non  ,  ce  juste 
n'a  pu  me  donner  un  si  coupable  conseil....  s'il  est  vrai 
qu'il  vive  encore  ,  que  je  le  voie  ? 

CROMWELL. 

Pour  le  détourner  du  repentir  ?  Non.  —  Vous  le  ver- 
rez, si  vous  suivez  l'exemple  qu'il  vous  a  donné.  Le 
ferez-vous  ? 

MORUS. 

J'ai  déjà  répondu. 
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CROMWELL. 

Impie  !...  vos  discours  sont  une  preuve  de  vos  trames? 

MO  ri  s. 

On  peut  mal  interpréter  mes  discours.  Je  n'ai  jamais 
ourdi  de  trames. 

CROMWELIi 

La  vierge  de  Kent  a  prédit  de  grands  tumultes.  Elle  a 
confessé  avoir  été  excitée  par  vous  à  ces  excès. 

MORUS. 

La  vierge  de  Kent  n'était  pas  coupable  :  elle  prêchait 
la  constance  dans  la  foi  et  non  des  tumultes. 

CROMWELL. 

On  reconnut  son  crime,  et  son  iniquité  la  conduisit  au 
bûcher.  Il  y  a  de  nombreux  témoins,  qui  prouveront  que 
des  hommes  coupables ,  vendus  au  Vatican  et  aux  puis- 
sances étrangères ,  ont  tramé  la  perte  du  Roi.  Tous  ces 
traîtres  ont  déclaré  que  Morus  était  leur  moteur  et  leur 
complice. 

MORDS. 

Les  accusations  qu'on  a  portées  contre  moi  sont  fausses. 
Parce  que  je  n'ai  point  voulu  apostasier,  doit -on  con- 
clure de  là  que  je  sois  un  rebelle  ?  je  proteste  que  je  ne 
le  fus  jamais  !  mais  je  désapprouve  )es  scandales ,  le 
schisme  et  les  effroyables  persécutions. 


CROMWELL. 

Vous  niez  donc  au  Roi  sa  suprématie  sur  l'Eglise  an- 
glicane ? 

MORES. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  déjuger  cette  question 

Je  me  vante  d'être  catholique  et  ennemi  de  la  tyrannie  ; 
on  ne  peut  m'obliger  d'en  dire  davantage. 

CBOMWELL. 

Vous  nommez  donc  tyrannie  la  puissance  du  Roi  ? 

MORUS. 

Sa  véritable  puissance  :  non. 

CROMWELL. 

Les  partisans  du  Pape  sont  les  seuls  que  vous  respectez. 

MORUS. 

Les  justes. 

CROMWELL. 

Vous  considérez  comme  réprouvés  les  membres  du 
Parlement  et  le  Monarque  ? 

MORDS. 

Ils  ne  sont  point  infaillibles. 

CROMWELL. 

Dans  un  autre  temps ,  vous  avez  expliqué  plus  ouver- 
tement votre  blâme. 
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MORCS. 

Quand  ? 

CROMWELL. 

Il  y  a  quelques  jours.  Richard  Rich,  ici  présent,  ayant 
reçu  avec  plusieurs  témoins ,  l'ordre  de  se  transporter 
dans  votre  prison ,  pour  vérifier  vos  livres  et  vos  pa- 
piers, vous  vous  mîtes  en  fureur,  et  vous  avez  proféré 
les  plus  horribles  imprécations.  —  Rich  confirmera  mes 
assertions. 

LE   TÉMOIN   RICIURD   RICH. 

Je  plaignais  Thomas  Morus  ;  je  l'engageais  à  la  sou- 
mission qu'il  doit  au  Roi,  lorsque,  tout  à  coup,  il  se  mit 
dans  une  grande  fureur,  nommant  impies  le  Roi  et  le 
Parlement  et  criant  à  Dieu  :  Tu  n'es  pas  Dieu. 

MORUS. 

Vous  altérez  le  sens  de  mes  paroles,  j'ai  dit  :  S'ils 
criaient  à  Dieu  :  Tu  n'es  pas  Dieu  !  leurs  paroles  n'au- 
raient pas  le  pouvoir  de  détruire  l'Eternel. 

LB    MÊME   TÉMOIN. 

Il  a  qualifié  d'impies  le  Roi  et  le  Parlement. 

CROMWELL. 

Que  les  autres  témoins  prêtent  serment. 

LE   SECOND   TÉMOIN. 

En  emportant  les  livres  et  le  papier  nous  entendîmes 
Morus  prononcer  des  discours  pleins  de  mépris. 
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MORLS. 

Je  n'ai  rien  dit  d'offensant. 

CROMWELL. 

Si  vos  intentions  ne  sont  pas  criminelles ,  prouvez-le 
en  reconnaissant  au  Roi.... 

MORUS. 

Tous  ses  droits  à  la  fidélité  et  au  respect,  pourvu  qu'il 
n'opprime  pas  la  religion  par  ses  lois  iniques. 

CROMWELL. 

Ecoutez:  je  vous  somme  au  nom  du  Roi  de  faire  une 
réponse  solennelle  à  ma  demande.  Prêterez-vous  le 
«erment  ? 

MORCS. 

Non.  —  Je  ne  le  prêterai  jamais. 

cromwell.  (Il  se  lève). 
Juges ,  procédez  au  scrutin.      (  Les  juges  se  lèvent). 

ALFRED. 

Cromwell  !  que  la  foudre  soit  détournée  de  la  tête  de 
cet  innocent. 

CROMWELL. 


Eh  quoi  !  vous  osez 


ALFRED. 

Oui,  j'ose  déclarer  mon  sentiment.  Morui  cit  attache 
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à  son  ancienne  croyance,  mais  ses  intentions  sont  pures; 
sa  vie  a  toujours  été  irrépréhensible. 

MORDS. 

Alfred,  qui  dans  ces  tristes  jours  me  conservez  un 
souvenir  d'amitié,  recevez  mes  plus  vifs  remerciments. 
Vous  avez  quitté  le  bon  chemin  ,  revenez  de  vos  égare- 
ments ;  ne  craignez  pas  la  mort  qui  frappe  les  hommes 
généreux. 

CROMWELl. 

Quels  hardis  discours! 

alfred  (A  Cromwell). 
Son  langage  ne  me  dissuade  point  de  mes  principes. 

CROMWELL. 

C'est  assez  !  Une  éloquence  artificieuse  ne  doit  point 
faire  changer  l'opinion  des  juges....  Allons  dépouiller  les 
scrutins.  (Cromwell  et  les  juges  sortent). 

SCÈNE  IV. 

MORUS,  u*  GENTILHOMME. 

MORUS. 

La  sentence  de  mort  est  inévitable  :  attendons-la  avec 
courage....  (  au  gentilhomme.  )  Ecoutez,  je  vous  prie  , 
nous  sommes  seuls  ici...  Est-il  vrai  que  mon  ami  l'évêque 
de  Rochester  condamné  ,  se  soit  avili  à  l'aspect  de  la 
mort  ?..,  ne  craignez  rien...  nous  sommes  seuls. 
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LE    GENTILIIOMMF. 


Seigneur,  ne  me  trahissez  point...  votre  ami  est  mort 
avec  intrépidité. 

MORUS. 

Que  Dieu  vous  récompense  pour  votre  noble  fran- 
chise.... je  pourrai  mourir  maintenant  avec  calme... 
Quels   cris... 

William  (  derrière  la  scène  ). 
Je  veux  le  revoir  ;  je  veux  le  revoir. 

SCÈNE  V. 
Les  mêmes,  WILLIAM. 

MORUS. 

0  mon  fils  ! 

WILLIAM. 


Je  vous  retrouve  enfin  mon  père;  que  je  suis  heureux 


MORLS. 


Dans  quel  triste  instant  l'amour  filial  vous  ramène 
vers  moi ,  mon  fils  ;  vous  ignorez  sans  doute  dans  quel 
funeste  lieu  vous  vous  trouvez  ? 


WILLIAM. 


C'est  ici  la  salle  du  Parlement ,  je  le  sais  !  mais  où 
sont  les  jages?  je  venais  par  mes  larmes  attendrir  leur» 
cœurs. 
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MORDS. 

0  mon  fils  ,  craignez  ces  juges  iniques ,  fuyez. 

WILLIAM. 

Mon  père  ,  je  veux  mourir  avec  vous....  non  ,  je  ne 
fuirai  point...  Si  vous  saviez  combien  j'ai  eu  de  peine 
à  vous  trouver...  Je  me  suis  d'abord  introduit  dans  le 
Palais  :  le  duc  de  Norfolk  m'a  entendu  ;  mais  il  n'a  pas 
voulu  m'introduire  chez  le  Roi....  Errant  ensuite  ,  le 
hasard  m'a  conduit  dans  cet  endroit-ci ,  et  nulle  force 
ne  m'en  arrachera  ;  oui ,  mon  père  ,  je  veux  mourir 
avec  vous. 

MORCS. 

Mon  cher  fils ,  je  vous  en  supplie  ,  ne  soyez  pas  au- 
jourd'hui une  cause  de  douleur  pour  votre  père.... 
aimez-moi ,  donnez-moi  une  preuve  de  votre  amour 
pour  moi ,  en  vous  montrant  digne  de  mes  desseins  ! 
Conservez-vous  pour  vos  frères ,  pour  votre  malheu- 
reuse mère  ! Grand  Dieu  ,  voilà  les  juges  ! 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS  ,  CROMWELL  ET    LES  JUGES. 
CROMWELL. 

Comment  !  le  fils  du  coupable  dans  la  salle  du  Par- 
lement ?  qu'on  l'emmène. 

WILLIAM. 

0  mon  père  !  (  Un  garde  t  entraîne). 
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MORL'S. 

Mon  fils ,  ayez  courage. 

SCENE  VII. 

LES  MÊMES  ,  HORMIS  WILLIAM. 
ALFRED. 

0  jour  épouvantable  !  ce  papier non....  je  ne  puis 

le  lire.... 

CROMWELL. 

(  //  arrache  le  papier  des  mains  d'Alfred  et  lit  d'une 
voix  ferme  ). 

Thomas  Morus  est  déclaré  coupable  de  haute  trahison, 
le  Parlement  le  condamne  à  mourir  par  la  hache  du 
bourreau. 

MORCS. 

Que  Dieu  vous  le  pardonne. 

SCÈNE  VIII. 

lu  frecédehts  ,  le  ROI ,  NORFOLK ,  lu  GENTILHOMME. 

le  ueutiliiomme. 
Le  Roi  !.... 

CftOffWtLL. 

Sire! 

IU1U. 

Eh  bien  ?.... 


—  60  — 

CROMWELL. 

11  est  condamné  à  mort  !... 

HENRI. 

Morus  !  à  quoi  êtes-vous  décidé  ? 

HORCS. 

A  mourir  !....  (  B  sort  ). 

SCÈNE  IX. 

HENRI,  NORFOLK,  CROMWELL. 

ma, 

Orgueilleux  !....  moi ,  qui  le  fais  mourir,  je  tremble, 
et  lui  est  en  paix, 

NOREOLK. 

Sire ,  saurez  ce  grand  homme  malgré  lui  ! 

HENRI. 

Grand  ;  il  l'est  trop  !....  il  devrait  être  mon  ami... 
il  ne  le  veut  pas.  —  qu'il  meure  :  il  le  faut...  (//  sort). 

korfolk. 
Mon  Roi!...  arrêtez 


riH    DD    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  r. 

PLUSIEURS  BOURGEOIS. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

On  dit  qu'un  des  juges  s'étant  repenti,  est  allé  se 
jeter  aux  pieds  du  Roi  ;  qu'il  lui  a  dit  que  Morus  es4 
innocent  ! 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Qu'a  répondu  le  Roi  ? 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Dam  ta  colère  il  a  renvoyé  le  juge. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Cest  le  perfide  Norfolk  qui  excite  le  Roi  au  carnage. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

C'est  à  tort  qu'un  blâme  général  est  déversé  sur  Nor- 
folk, ceux  qui  le  connaissent  de  près  peuvent  seuls  at- 
tester combien  il  a  versé  de  larmes  à  la  nouvelle  de  la 
condamnation  de  Morus. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Le  Gel  décidera  à  qui  en  est  la  faute,  mais  c'est  au- 
jourd'hui que  Morus  doit  périr. 
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PREMIER    BOURGEOIS. 


Le  Père  de  la  Patrie  !  celui  qui ,  après  avoir  été  in- 
vesti des  plus  grandes  charges  du  royaume,  est  rentré 
pauvre  dans  la  vie  privée  !  celui  qui  rendait  justice 
sans  se  laisser  influencer  par  l'or  ou  la  richesse  ! 


DEUXIÈME    BOURGEOIS. 


Ah  !  que  l'Angleterre  est  changée  !  Devons-nous 
nommer  parlement .  une  réunion  d'hommes ,  qui  sont 
les  instruments  aveugles  du  Roi  ? 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Imprudent ,  taisez-vous  !  ne  voyez-vous  pas  ces  espions 
qui  nous  guettent. 

DEUXIÈME    BOURGEOI?, 

0  Ciel  !  voilà  le  fils  de  Morus. 

SCÈNE   IL 

Les  Mêmes,  WILLIAM. 

WILLIAM. 

Je  veux  le  voir  jusqu'à  la  fin  !....  Je  veux  recueillir 
ses  dernières  paroles  !  Je  suis  l'aîné  de  ses  fils  ;  celui 
qui  a  reçu  le  plus  de  soins  ;  et  l'on  veut  m'en  séparer  ! 
ô  barbarie  ! 

PREMIER   BOURGEOIS. 

Quelle  cruauté  !.,.. 


WILLIAM. 


Ovous,  pleurez  avec  moi!  Ils  veulent  m'arrachera 
mon  père  !....  mais  non ,  je  veux  le  revoir ,  je  veuv 
mourir  avec  lui. 


DEUXIÈME    BOURGEOIS. 


Votre  père  a  ordonné  de  vous  conduire   près  de 
votre  mère. 


Mon  père  ne  vous  a  pas  donné  cet  ordre....  11  connaît 
mon  courage,  il  connaît  le  besoin  que  j'ai  d'être  au- 
près de  lui. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Dans  ses  derniers  moments  votre  père  a  besoin  d'être 
en  paix. 

WILLIAM. 

Ses  derniers  moments  !....  ce  sont  donc  ses  derniers 
moments  :  tout  le  monde  le  dit....  Cependant  je  ne  le 
crois  pas  encore....  La  mort  du  plus  juste  des  hommes 
est  impossible!....  Le  Roi  l'aime  ;  il  feint  de  vouloir  le 
faire  mourir  !....  il  ne  veut  que  l'effrayer.  0  Roi,  que  tu 
connais  peu  mon  père  ,  puisque  tu  crois  l'épouvanter 
avec  des  chaînes  et  des  préparatifs  de  mort. 

PREMIER    BOLRGEOLS. 

Silence,  William  !.... 

WILLIAM. 

Que  je  me  taise ,  lorsque  je  deviens  orphelin  par 
l'iniquité  d'un  tyran  !....  Que   ce  Roi  soil  jugé,  qu'il 
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soit  exécré  par  la  postérité  !....  Et  vous  lâches  indiffé- 
rents ,  armez  vos  bras  !  que  votre  devise  soit  Dieu  et  la 
patrie  !  abhorrez  les  lâches  qui  renient  leur  foi  et  van- 
tent les  mérites  de  la  réforme.  —  Livrez-moi  mainte- 
nant aux  exécuteurs  ;  je  veux  mourir  avec  mon  père.... 
je  veux  mourir  à  ses  côtés. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Soyez  calme ,  n'excitez  pas  de  tumulte  !.... 


WILLIAM. 

Le  peuple  est  pusillanime  ;  il  n'ose  pas  s'opposer  auv 
assassinats  !....  Les  Anglais  sont  accoutumés  à  une  trop 
grande  patience....  Aucun  d'eux  n'oserait  armer  sa  main 
pour  empêcher  la  mort  d'un  innocent!....  d'un  citoven 
qui  aima  la  patrie  et  la  couvrit  de  gloire  !.... 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Vos  paroles  sont  justes  !....  vive  Morus  ! 

TOUS. 

Vive  Morus ,  il  est  innocent. 

TREMIER    BOURGEOIS. 

Voilà  Cromwell!  peuple,  sauvez  William  ! 

WILLIAM. 

Aux  armes  !....  aux  armes!  sauvez  mon  Père. 

(On  entraîne  JJ'iUinm). 
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SCÈNE  III. 

CROMWELL  ,  Les  Précédents  excepté  WILLIAM. 

CROMWELL. 

D'où  Tiennent  ces  cris  de  rébellion. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Nous  voulons  grâce  du  Roi  ! 

TOUS. 

Nous  demandons  grâce  ! 

CROMWELL. 

Audacieux  ,  taisez-vous.  Pourquoi  tant  de  lamenta- 
tions pour  un  impie  ?.... 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Morus,  un  impie? 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Morus  est  innocent  ! 

CROMWELL. 

Bons  Anglais ,  amis  de  la  patrie  ,  ne  vous  laissez  pas 
séduire.  Morus  est  traitre  à  la  patrie....  il  ne  veut  pas  la 
réforme  de  l'Eglise  ;  il  veut  vous  plonger  dans  1  igno- 
rance et  vous  rendre  les  esclaves  de  Rome 

QUELQUES    VOIX. 

C'est  vrai  !  c'eM  vrai  ! 

6* 
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PREMIER    BOIRGEOIS. 

On  a  beau  dire  :  la  violence  règne. 

CROMWEU. 

Tremblez,  rebelle!  et  vous,  fidèles  citoyens ,  assistez 
avec  calme  à  l'exécution  qui  s'apprête.  On  amène  le 
coupable  ;  son  destin  va  s'accomplir. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Oh!  quel  calme  et  quelle  majesté  ! 

SCÈJtfE  IV. 

Les   Précédents  ,  MORTS  enchaîné  s  avance  entre  ses 
gardes. 

MORDS. 

Oh!  que  je  m'arrête  un  instant....  que  la  main  de 
Dieu  s'étende  sur  ce  bon  peuple  ;  que  je  puisse  le  revoir 
au  ciel.  Ah  !  que  la  main  de  Dieu  s'étende  sur  ma  chère 
patrie  !  que  cette  main  protège  les  bons ,  afin  qu'ils 
prospèrent,  et  qu'elle  force  les  méchants  à  le  craindre 
et  à  l'aimer  ;  qu'elle  mette  un  terme  aux  dissensions 
qui  divisent  la  patrie !....  Allons ,  là  est  élevé  lécha- 
iaud  ,  avançons  avec  courage. 

v>  ii.liam  (dans  le  lointain). 
Mon  père! 

MORIS. 

OCiel!  la  voix  de  William! 
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SCÈNE  T. 
Les  Mêmes  ,  WILLIAM  et  les  autres  enfants  de  Morus. 

WILLIAM. 

0  mon  père  !  pour  la  dernière  fois  bénissez  vos 
enfants  ! 

TOUS  LES  EHFARTS. 

0  mon  père  ! 

MORDS. 

0  mes  enfants  bien  aimés!  je  vous  bénis  pour  la 
dernière  fois  !  pour  la  dernière  fois  aussi  je  vous  presse 
sur  mon  sein. 

WILLIAM. 

?îotre  mère  n'a  pu  nous  accompagner. 

MORDS. 

Me3  enfants  ,  soyez  les  soutiens  de  votre  mère  et 
Dieu  vous  récompensera.  Supportez  la  pauvreté  avec 
courage ,  je  vous  en  ai  donné  l'exemple  ;  c'est  la  seule 
richesse  que  je  vous  laisse.  Priez  pour  moi ,  je  prierai 
pour  vous  ;  moi  dans  l'éternel  séjour  et  vous  sur  la 
terre.  Demeurez  fermes  dans  votre  foi ,  et  pardonnez 
à  mes  bourreaux  ;  si  jamais  ils  sont  dans  la  nécessité  , 
pardonnez-leur,  secourez-les  comme  des  frères  ;  je  leur 
pardonne  tout  ! 

WILLIAM. 

0  mon  père  ! 
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SCÈNE  VI. 

Les  mêmes,  ALFRED* 

ALFRED. 

Holà....  au  nom  du  Roi,  arrêtez....  Morus,  écoutez.... 
Le  Roi  m'envoie  vers  vous....  J'ai  demandé  grâce;  il 
consent  encore  de  vous  sauver....  dites  un  mot,  et  la 
sentence  est  annulée. 

William  et  ses  frères. 
Mon  père,  pitié  ! 

LE    PEUPLE. 

Morus,  sauvez- vous. 

ALFRED. 

Prêtez  serment  à  la  réforme. 

MORUS. 

11  est  de  mon  devoir  de  déclarer  solennellement  en 
mourant,  que  la  religion  de  mes  pères  est  la  seule  vraie. 
Je  répute  comme  impie  toute  réforme  qui  porte  le  sceau 
de  la  calomnie ,  des  horribles  exécutions  et  le  mépris  de 
tous  les  droits  civils.  Henri  VIII  est  égaré  par  des  passions 
honteuses  et  effrénées.  Je  le  plains  et  je  lui  souhaite  des 
jours  de  repentir  et  de  paix....  Mais,  je  ne  puis  lui  obéir. 

ALFRED. 

A  l'aspect  de  l'échafaud.... 
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MORIS 


Plutôt  que  d'offenser  mon  Dieu .  je  renonce  à  la  grâce 
du  Roi. 

WILLIAM. 

0  mon  père  ! 

CROMWELL. 

Il  a  refusé  la  grâce  :  qu'on  le  conduise  au  supplice  ! 

morcs  (à  ses  enfants). 
Adiea,  mes  enfants,  pour  la  dernière  fois,  adieu. 

WILLIAM. 

Mon  père  !....  hélas  !....  je  me  meure. 

scène  th. 

ALFRED  et  quelques  bourgeois. 

ALFRED. 

J'ai  fait  tout  ce  qui  était  en  moi  pour  sauver  mon 
ami....  La  cruauté  de  Cromwell  met  la  patrie  à  deux 
doigts  de  sa  perte....  Le  plus  ferme  soutien  de  l'honneur 
anglais  est  traîné  sur  1  echafaud....  encore  quelques  ins- 
tants et  le  sacrifice  sera  consommé....  Mais  j'entends  un 
bruit  sourd.... 

SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents,  le  Premier  Bourgeois. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Seigneur.... 
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ALFRED. 

Parlez....  Morus...*. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Il  ji'est  plus  ! 

ALFRED. 

Il  a  donc  préféré  la  mort  à  la  grâce  oftcrte  par  le  Roi. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Cet  innocent  est  arrivé  au  lieu  fatal....  il  a  monté 
l'échafaud  d'un  pas  assuré ,  et  là ,  se  tournant  vers  le 
peuple,  il  a  dit  :  qu'il  pardonnait  à  ses  bourreaux....  Il 
inclina  la  tète  en  souriant...  Hélas....  Morus  n'est  plus  ! 

le  peuple  (d 'une  voix  morne). 
C'était  un  juste  ! 


FIN. 


LE  TRIOMPHE  DE  LA  FOI, 

Tragédie   en    trois    actes    et    en  vers. 


PERSONNAGES. 


oo 


SIMPHORIEïf. 

FAUSTE ,  père  de  Simphorien. 

IIÉBACLE  ,  proconsul. 

GARCIAN  ,  ami  de  Simphorien. 

ANDOCHE  ,  gouverneur  de  Simphorien 


\   SCESE   EST  k  ADTIH  ,    DAN»  W  VALAIS    DE  FAUTE. 


TRIOMPHE  DE  LA  FOI, 

TKÀGÉDIE    Eïï    TROIS    ACTES. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

SIMPHOIUENjAlNDOCIIE. 

simounr. 

Oui,  mon  cœur  éclairé  par  vos  sages  discours  ? 

Au  culte  des  faux  Dieux  renonce  pour  toujours. 

Je  suivrai  vos  conseils ,  ainsi  que  votre  exemple  , 

Ce  n'est  qu'au  Dieu  vivant  qu'on  doit  bâtir  un  temple. 

Tous  ces  dieux  qu'a  formés  le  démon  séducteur  , 

Disparaîtraient  bientôt  sans  le  crime  et  l'erreur. 

liais  un  jour  l'Eternel  détruira  le  mensonge, 

Qui,  des  mortels  séduits,  s'enfuira  comme  un  songe. 

AXDOCUE. 

Que  j'aime  à  voir,  Seigneur,  naître  en  vous  la  vertu! 
Sous  vos  pieds  triomphants  le  viee  est  abattu. 
Fersistei  à  chérir  la  religion  sainte  , 
El ,  pour  ta  vérité  .  vovez  la  mort  sans  crainte. 
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SIMI'HORIEN. 


Àndoche ,  c'en  est  fait ,  dans  mon  cœur  éclairé  , 

L'amour  de  la  sagesse  enfin  a  pénétré. 

Le  Dieu  que  votre  voix  ici  m'a  fait  connaître , 

A  dessillé  mes  yeux ,  il  a  changé  mon  être. 

Sa  bonté  me  jugea  digne  d'aimer  sa  loi , 

Lorsque  pour  gouverneur  on  vous  mit  près  de  moi. 

Mais,  pour  ne  rien  celer,  je  suis  surpris  du  zèle 

Qui  vous  fit  dissiper  mon  erreur  trop  cruelle. 


A>DOCIIE. 


Vous  vous  en  étonnez  ,  quand  j'ai  fait ,  Simphorien , 

Ce  qu'aurait ,  à  ma  place  ,  entrepris  tout  Chrétien  ! 

11  ne  fut  jamais  tel  qu'un  vain  peuple  publie; 

En  lui  le  seul  honneur  à  la  vertu  s'allie  ; 

Il  apprend  à  dompter  sa  raison  et  ses  sens, 

A  révérer  d'un  Dieu  les  prodiges  puissants  ; 

11  enseigne  et  chérit  sa  divine  croyance; 

Il  soulage  les  maux  qu'éprouve  l'indigence , 

Se  soumet  avec  joie  aux  rigueurs  de  son  sort , 

Certain  que  le  trépas  va  le  conduire  au  port. 

Je  suis  venu,  seigneur  ,  du  milieu  de  la  Grèce, 
Du  Dieu  que  nous  servons  accomplir  la  promesse. 
Un  mortel  respectable ,  un  illustre  prélat , 
Dans  Rome  révéré  ,  brillant  d'un  saint  éclat , 
M'a  fait  passer  les  monts  et  de  vastes  contrées  , 
Et  j'annonce  en  ces  lieux  des  vérités  sacrées. 
Puissiez-vous  seconder  mes  généreux  desseins  , 
Et  verser  rotre  sang  pour  sauver  les  humains. 

SIHPHORIEA. 

Je  suis  chrétien ,  Andoche ,  et  la  bonté  suprême 
permit  qu'on  m'apportât  l'eau  sainte  du  baptême , 
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Mes  yeux  longtemps  couverts  d'un  funeste  bandeau, 
Jouissent  d'un  jour  pur  et  d'un  éclat  nouveau. 
Grand  Dieu  !  je  suis  chrétien  ,  j'eo  ai  reçu  le  gage  : 
A  combien  de  devoirs  ce  nom  sacré  m'engage? 

ANDOCHE. 

Mais  Fauste  votre  père,  esclave  de  l'erreur, 
Verra-t-il ,  sans  frémir ,  votre  heureuse  ferveur , 
Et  son  fils  renoncer  au  culte  affreux  ,  impie  , 
Qui  fondait  du  démon  l'étrange  tyrannie  ? 

SIMPHORIEÎf. 

Non  ,  mais  je  puis  braver  son  injuste  transport , 
Je  verrai ,  sans  pâlir ,  les  bourreaux  et  la  mort. 
Mon  père  ,  trop  séduit ,  cause  seul  mes  alarmes. 
Chaque  jour  ,  en  secret ,  les  yeux  baignés  de  larmes. 
Je  demande  à  mon  Dieu  qu'il  daigne  l'éclairer  , 
Que  mon  père  ,  au  plus  tôt ,  apprenne  à  l'adorer. 
«  Ah  !  dis-je  à  l'Eternel ,  que  son  crime  s'efface  , 
»  Et  viens  le  pénétrer  d'un  rayon  de  ta  grâce  ; 
»  S'il  faut  que  pour  ta  loi  périsse  Simphorien  , 
»  Qu'il  voie ,  en  expirant ,  l'heureux  Fauste  chrétien. 

asdociie. 

Je  dérobe  aux  regards  ma  religion  sainte 
Non  que  je  sois  saisi  d'une  timide  crainte  : 
Les  Ministres  du  ciel  ont  reçu  mes  serments  ; 
Il  défend  de  courir  au  milieu  des  tourments. 
Couronnant  nos  efforts  d'un  glorieux  martyre, 
Quand  nous  le  méritons, Dieu  sait  nous  y  conduire. 
11  a  marqué  l'instant  où  l'on  voit  le  pécheur 
Triompher  des  démons,  renoncer  a  l'erreur; 
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H  Tenvironnc  alors  d'une  vive  lumière , 
Et  dissipe  la  nuit  qui  couvrait  sa  paupière. 

Fauste  me  croit  au  rang  de  ses  mortels  trompés  , 
Dans  des  pièges  affreux  toujours  enveloppé». 
Ae  parlez  qu'en  tremblant  du  Dieu  qui  vous  anime . 
Craignez  de  le  nommer  dans  le  séjour  du  crime. 

SIMPHOR1EK. 

Je  ne  suis  point  en  proie  à  de  vaines  terreurs  j 

Et  j'ai  trop  toléré  de  funestes  erreur». 

Quoi ,  j'irais  sans  rougir  encenser  une  idole  ; 

Il  faudra  qu'à  ses  pieds  ma  sagesse  s'immole  ! 

Devant  des  Dieux  de  bois  je  pourrais  m'abaisser  , 

Quand  mon  bras  aujourd'hui  voudrait  les  renverser  ! 

Renfermant  dans  mon  cœur  une  loi  révérée , 

Mon  âme  paraîtrait  au  démon  consacrée:. 

?  on  ,  non  ,  tant  de  faiblesse  indigne  d'un  Chrétien  , 

tst  à  peine  connue  au  timide  Faïen. 

ÀSEOCIIE. 

Votre  vertu  ,  seigneur,  et  me  charme  et  m'inspire. 
C'est  vous  seul  maintenant  qui  devez  me  conduire. 
Dans  un  âge  si  faible,  ô  Dieu!  tant  de  grandeur , 
De  tes  desseins  secrets  montre  la  profondeur. 

SIMPIIORIEN. 

C'est  »à  vous  à  guider  ma  tremblante  jeunesse. 
\otre  voix  m'éclaira ,  je  connus  la  sagesse. 

A^nociiE. 

Oui ,  la  religion  qu'annonça  Jésus-Christ , 
Enchante  le  vrai  sage,  et  plait  même  à  l'esprit  ; 
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A-t-elle  pour  soutien  une  horrible  fureur? 
Voit-on  à  ses  côtés  la  mort  et  la  terreur? 
Les  Chrétiens  accablés  par  une  foule  impie, 
Pourraient,  en  combattant,  faire  acheter  leur  vie  : 
Ils  vont  chercher  la  mort  dans  des  tourments  nouveaux, 
ILs  vont ,  en  expirant ,  prier  pour  leurs  bourreaux  ; 
Leur  sang  qu'on  fait  couler  est  une  eau  salutaire 
Qui,  de  nouveaux  Chrétiens,  va  féconder  la  terre. 
Ces  faux  Dieux  révérés  sur  de  pompeux  autels , 
N'annoncent  que  la  haine  et  le  crime  aux  mortels  : 
Nous  adorons  un  Dieu  tout  rempli  de  clémence 
Dont  à  peine  les  Cieux  expriment  la  puissance  ; 
Pour  sauver  les  humains  étonnés,  attendris, 
Il  veut,  dans  les  tourments,  faire  expirer  son  fils. 
L'incrédule  en  fureur  et  dispute  et  blasphème, 
Il  voit  la  mort,  pâlit ,  et  revient  à  lui-même. 

snpfioarcn. 

Inspirez-moi  toujours  ces  grandes  vérités , 
Dont,  plein  d'un  saint  respect,  mes  sens  sont  enchantes. 
Dieu  veut  qu'à  la  vertu  le  Chrétien  rende  hommage , 
Qu'il  brave  ses  penchants  et  les  combatte  en  sage  : 
L'homme  faible  succombe  et  ne  l'implore  pas. 

AXDOCIÎE. 

Votre  père,  seigneur,  porte  vers  nous  ses  pas. 


7' 
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SCÈNE  II. 

FAUSTE,  SDIPII0R1EN.  ANDOCIIE. 

FAUSTE. 

Au  gré  de  nies  souhaits  je  vous  rencontre  ensemble, 

(A  Simphorien). 
A  l'aspect  des  Romains  vous  savez  que  tout  tremble; 
Et  la  Gaule  soumise  aux  armes  des  Césars , 
Voit  l'Aigle  triomphante  insulter  ses  remparts. 
La  terre  est  leur  esclave,  et  rampe  aux  pieds  d'un  homme. 
Le  titre  glorieux  de  citoyen  de  Rome 
Est  envié  des  Rois  fiers  de  le  mériter, 
S'empressant  bassement  de  le  solliciter. 
On  nous  l'offre  aujourd'hui,  par  grâce  singulière, 
Grâce  qui  doit  paraître  à  plus  d'un  cœur  bien  chère. 
Chacun  pour  l'obtenir  a  des  soins  empressés. 
Tous  nos  vœux  sont  comblés  ;  c'est  vous  en  dire  assez. 

SIMPIIORIEX. 

Seigneur,  je  suis  confus  d'une  pareille  grâce... 
Et,  pour  m'en  honorer,  je  me  sens  trop  d'audace. 
J'admire  la  grandeur  que  me  promet  le  sort  ; 
Mais  à  tout  son  éclat  je  préfère  la  mort. 
Des  Romains  orgueilleux  percez  la  politique. 
Dans  l'univers  soumis  ce  peuple  est  despotique: 
Pour  vaincre  par  adresse  il  comble  de  faveurs  : 
C'est  un  poison  mortel  environné  de  fleurs. 
11  veut  nous  enchaîner  par  de  riches  entraves. 
Quand  on  est  ses  sujets  devient-on  ses  esclaves  ? 
Nous  sommes  abaissés  à  ce  malheureux  rang  : 
S'il  faut  descendre  encor,  répandons  notre  sang. 


FAUSTE. 

Mon  fils,  tant  de  hauteur  annonce  en  vous  une  àme 
Bien  digne  d'un  Romain,  du  zèle  qui  m'enflamme. 
César  vint  nous  dompter  en  sage  conquérant  ; 
Il  /ainquit  en  héros  et  non  pas  en  tyran  ; 
Son  grand  cœur  admira  le  courage  et  la  haine, 
Qui  nous  fit  si  longtemps  braver  l'Aigle  romaine. 
Et  pour  récompenser  la  vertu  des  Gaulois, 
Ils  eurent  des  vainqueurs  et  les  arts  et  les  lois. 
De  ce  peuple  si  fier  mépriser  l'alliance, 
Ce  serait  insulter  à  son  pouvoir  immense. 

(A  Andoclie). 
0  vous ,  sage  Mentor,  qui  dirigez  mon  fils , 
Pcirlez,  de  son  refus  n'êtes- vous  pas  surpris  ? 

ASDOCHE. 

Je  crois  en  pénétrer,  seigneur,  tout  le  mystère. 
Peut-être  qu'aux  Romains  son  esprit  est  contraire: 
Il  craint  de  s'engager;  son  cœur  irrésolu 
S'oppose  avec  respect  à  votre  ordre  absolu. 

FAUSTE. 

Voilà  ce  qui  vous  rend  à  mes  ordres  rebelle , 
Mon  fils  ? 

SIMPHORIEH. 

Non,  seigneur,  non,  la  cause  en  est  plui  belle. 
Je  sais  que  les  Romains ,  ces  tyrans  odieux , 
Au-dessus  du  Très-Haut  osent  placer  des  Dieux  ; 
Ils  font  couler  le  sang  pour  cimenter  leur  temple. 
Je  suis  bien  éloigné  de  suivre  leur  exemple. 
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11  est  temps ,  à  la  fin,  que  j'illustre  mon  nom, 

Que  la  vertu  triomphe  et  ma  religion. 

11  faut  qu'en  moi,  seigneur,  l'univers  voie  un  homme, 

Et  je  vais  mériter  de  me  joindre  avec  Rome. 

(Il  tort), 

SCÈNE  III. 
FAUSTE,  ANDOCHE. 

FAUSTE. 

De  son  âge  si  tendre  il  n'a  point  de  langueurs  ; 

Il  brûle  de  marcher  aux  suprêmes  honneurs , 

Et  d'entrer,  jeune  eucor,  dans  les  champs  de  la  gloire. 

Dans  un  fils  qui  m'est  cher  revivra  ma  mémoire. 

Qu'un  père  est  fortuné  lorsque ,  dans  ses  enfans , 

Il  voit  germer  l'honneur  et  l'amour  des  talens  ! 

0  mon  cher  Simphorien,  digne  de  ma  tendresse, 
Espoir  de  ma  maison ,  appui  de  ma  vieillesse  ! 
Les  Dieux,  en  m'accordant  un  fils  si  vertueux, 
Par  ce  bienfait  unique ,  ont  surpassé  mes  vœux. 

AîîDOCHE. 

J'ai  souvent  admiré  son  mâle  caractère  ; 

Il  préfère  aux  plaisirs  une  sagegse  austère, 

Et  pour  combler  l'espoir  qu'on  voit  briller  en  lui , 

Il  doit  être  toujours  tel  qu'il  est  aujourd'hui  ; 

L'éclat  de  son  aurore  à  jamais  nous  assure, 

Que  le  jour  le  plus  beau  chasse  une  nuit  obscure. 

FAUSTE. 

Je  sais  ce  que  je  dois  à  vos  soins  généreux. 
Vous  inspirez  mon  fils  et  me  rendez  heureux; 
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ll apprend  à  penser,  il  apprend  l'art  de  vivre  ; 
Et  jusques  au  tombeau  mes  bienfaits  vont  vous  suivre 

ÀimocnE. 

Du  plus  noble  désir  mon  cœur  seul  est  épris, 
Il  m'a ,  de  mes  travaux ,  donné  le  digne  prix. 
Mon  élève  a  comblé  ma  plus  chère  espérance  : 
J'ai  réussi ,  seigneur,  voilà  ma  récompense. 

FAISTE. 

Eh  !  puis -je  trop  payer,  par  de  riches  présents, 
Celui  qui ,  de  mon  fils,  forma  les  sentiments? 
Le  mortel  qui  prend  soin  de  la  faible  jeunesse, 
Et  vers  l'amour  du  bien  la  dirige  sans  cesse , 
Eclaire  son  esprit  en  éclairant  son  cœur, 
Mérite  de  goûter  un  paisible  bonheur  : 
Des  talents ,  des  vertus,  quand  son  âme  est  ravie, 
11  donne  à  son  élève  une  seconde  vie. 

ANDOCnE. 

Du  vrai  sage ,  seigneur,  tels  sont  les  sentiments  , 
Mais  gardez  ,  croyez-moi,  vos  dons  reconnaissants. 
Tout  l'éclat  des  faux  biens  n'a  plus  droit  de  me  plaire. 

FACSTE. 

?Ten  parlons  plus  ;  je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire. 
Continuez  encor  d'aimer,  de  préserver 
L'Arbuste  que  vos  soins  se  plaisent  d'élever. 
Les  Dieux  que  je  chéris  ,  les  Dieux  que  je  révère , 
M'ont  permis  de  goûter  la  douceur  d'être  père; 
Aimé  de  Simphorien  ,  je  coulerai  mes  jours 
Dans  ces  plaisirs  qu'un  fils  doit  procurer  toujouri  ; 


Je  cueillerai  le  fruit  le  plus  doux  de  mes  peines  ; 
Grâce  à  lui ,  grâce  à  vous ,  elles  ne  sont  point  vaines. 

ANDOCFIE. 

J'aperçois  Garcian  la  douleur  dans  les  yeux. 
Quel  danger  si  pressant  le  conduit  en  ces  lieux  ? 

SCÈNE  IV. 

FAUSTE ,  GARCIAN  ,  ANDOCHE, 

garcia*  (à  Fauste). 

Ami  trop  malheureux ,  égaré  dans  le  crime  , 
De  ton  aveuglement  tu  seras  la  victime. 

FACSTE. 

Que  dites-vous? 

GARCIAN. 

Seigneur.... 

ANDOCHE. 

Achevez. 

GARCIAN. 

Simphoricn.... 

ANDOCHE. 

Je  frémis. 

FAUSTE. 

Ah  !  parlez. 

GARCIAN. 

Votre  fils  est  chrétien. 


FAISTE. 

0  justes  Dieux  ,  qu'entends-je  ! 

AKDOCIIE. 

Hélas! 

r.VCSTE. 

Je  ne  puis  croire 
Qu'il  veuille  lâchement  flétrir  ainsi  sa  gloire. 

GARCIA!!. 

11  est  trop  vrai ,  seigneur  ,  que  votre  fils  se  perd  , 
Qu'il  s'est  rendu  chrétien  ;  il  a  tout  découvert  ; 
Et  dans  mon  désespoir  j'ai  couru  vous  l'apprendre. 

FADSTE. 

A  ce  malheur  affreux  aurais-je  dû  m'attendre  ? 

(A  Andochc). 
Vous  que  j'avais  chargé  du  soin  de  l'éclairer, 
Deviez- vous,  à  ce  point,  le  laisser  s'égarer  ? 
Avez-vous  dédaigné  l'auguste  ministère 
De  veiller  sur  mon  fils  et  remplacer  son  père  ? 

A5DOCFIE. 

N'en  doutez  point,  seigneur,  j'ai  rempli  mon  devoir, 
Sans  borner  tous  mes  soins  à  l'orgueil  du  savoir , 
Je  vole  m'infbrmer  de  la  triste  nouvelle 
Qui  pénètre  nos  cœurs  d'une  douleur  mortelle. 

(A  part). 
Que  de  maux  j'envisage  !  ô  grand  Dieu ,  soutiens-moi , 
Et  conduis  Simphorien  ;  il  n'adore  que  toi  ! 

(Il  sort). 
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SCÈNE  V. 

FÀUSTE ,  GARCIAN. 

FACSTE. 

L'ennemi  de  nos  Dieux  est  donc  dans  ma  famille. 
De  l'éclat  le  plus  beau  c'est  en  vain  qu'elle  brille. 
Mon  sang,  mon  propre  fds,  renverse  les  autels 
Qu'élève  l'univers  à  tous  les  immortels  ! 
Son  jeune  âge  séduit  l'entraîne  dans  le  piège. 
A  quel  point  a  monté  sa  fureur  sacrilège  ? 
Parlez,  ne  craignez  point  de  me  tout  dévoiler; 
Achevez,  par  pitié,  seigneur,  de  m'accabler. 

GARCIAH. 

Je  sais  quel  noir  chagrin  s'empare  de  votre  âme  : 

Je  vois  le  sentiment  qui  tour  à  tour  l'enflamme  ; 

Et  la  Religion  fait  briller  dans  vos  yeux 

Et  la  crainte  et  l'amour  et  le  respect  des  Dieux. 

Auprès  de  Simphorien ,  dès  ma  plus  tendre  enfance . 

J'ai  vécu  dans  la  paix,  dans  l'heureuse  innocence; 

Le  penchant,  l'amitié ,  nous  ont  toujours  unis; 

Et  c'est  pour  le  pleurer  que  j'aimais  votre  fds  ! 

11  se  livre  à  l'erreur,  il  adore  le  vice, 

Et  creuse  sous  ses  pas  un  affreux  précipice. 

Vous  le  savez ,  seigneur,  on  honore  aujourd'hui 

La  mère  de  nos  Dieux ,  du  laboureur  l'appui  ; 

De  l'auguste  Cibèle  on  célèbre  la  fête. 

Ses  ministres  sacrés  avaient  tous  ceint  leur  tète 

De  fleurs ,  de  pampres  verts  ;  nos  hommages  touchants 

Déjà  lui  présentaient  les  prémices  des  champs  ; 
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Auprès  du  char  pompeux  la  foule  confondue, 

Les  mains,  les  yeux  levés,  implorait  la  statue; 

Dans  cet  heureux  moment,  j'aperçois  Simphorien, 

Je  m'avance ,  lui  parle  ;  il  ne  me  répond  rien  ; 

Il  regardait  le  ciel  sans  me  voir,  sans  m'entendre; 

Tout  à  coup  il  s'écrie  :  «  11  n'est  plus  temps  d'attendre  ; 

»  Un  saint  transport  n'est  point  une  témérité; 

»  Que  le  mensonge  impur  cède  à  la  vérité , 

»  Peuple,  que  loin  de  vous  le  crime  enfin  s'envole , 

»  Connaissez  vos  erreurs  et  brisez  cette  idole. 

»  Je  suis  Chrétien,  j'adore  un  Dieu  qui  vous  forma; 

»  Ces  hommes ,  ces  oiseaux ,  lui  seul  les  anima  ; 

»  Il  pourrait  accabler  ce  bois  vil  par  la  foudre  ; 

»  Mais  mon  bras ,  à  vos  yeux,  va  le  réduire  en  poudre.  • 

Il  s'échappe  à  ces  mots  ;  confus ,  embarrassé, 

Je  ne  pus  retenir  son  courage  empressé. 

Il  court  au  char  auguste  ;  on  l'arrête ,  on  s'écrie , 

Lorsqu'il  avait  déjà  levé  sa  main  impie. 

Dans  sa  fureur  le  peuple  allait  le  déchirer  ; 

On  avertit  Héracle,  il  vint  le  délivrer. 

Ces  lieux  lui  serviront  d'une  prison  obscure  : 

Il  va  vous  l'envoyer  sous  une  garde  sûre. 

FàUSTÏ. 

Il  m'a  donc  oublié  î  sa  fureur  téméraire 
Me  ravit  la  douceur  de  me  dire  son  père. 
L'ingrat  est  insensible  à  son  propre  danger  ; 
Mais  il  devrait  du  moins  craindre  de  m'aftliger. 

GARCIAS. 

Que  ne  puis-je,  seigneur,  dissiper  vos  alarmes, 
Par  l'espoir  consolant  faire  arrêter  vos  larmes  ? 
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liais  moi-même  saisi  d'une  juste  douleur, 
Je  sens  le  désespoir  me  déchirer  le  cœur. 

FAUSTE. 

Respectez  mes  chagrins ,  mon  âme  malheureuse 
Trouve  dans  sa  tristesse  une  douleur  affreuse  : 
Tous  les  infortunés  goûtent  de  vrais  plaisirs 
A  répandre  des  pleurs  ,  à  pousser  des  soupirs.... 
Mais ,  que  dis-je  ?  craignons  de  nous  laisser  abattre 
Contre  de  noirs  soucis  ,  qu'il  est  beau  de  combattre.... 
Quoi  !  Simphorien  est-il  sans  ressource  perdu  ? 
Différent  de  lui-même  il  me  sera  rendu  ; 
Les  Dieux  touchés  des  maux  où  mon  cher  fils  m'expose, 
Vont  éclairer  son  cœur ,  et  défendre  leur  cause. 
Enfin  d'un  vif  espoir  je  suis  encouragé  ; 
J'embrasserai  mon  fils ,  je  le  verrai  changé. 

SCÈNE  VI. 
SIMPHORIEN ,  FAUSTE,  GARCIAN. 

SIMPHORIEN. 

Bonheur  inattendu  !  l'on  me  permet  encore. 
De  tomber  aux  genoux  d'un  père  que  j'adore. 

(Il  se  jette  aux  genoux  de  Fautte). 

FAUSTE. 

Relevez-vous ,  mon  fils,  jetez-vous  dans  mes  bras  ; 
Effacez  vos  écarts ,  revenez  sur  vos  pas. 
Aux  autels  de  nos  Dieux  offrez  des  sacrifice». 
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SIMPHORIFN. 


Je  ne  connais  qu'un  Dieu  digne  de  mes  services  ; 
11  n'a  jamais  rendu  mes  souhaits  impuissants  ; 
On  ne  doit  que  pour  lui  faire  fumer  de  l'encens. 


FAESTE. 


D'une  funeste  erreur  craignez  d'être  victime  ; 
Arrêtez-vous ,  mon  fils ,  sur  les  bords  de  l'abîme. 


GA1CU9. 


Et  songez ,  Simphorien ,  que  votre  père  en  pleurs , 
Vous  presse  de  calmer  ses  craintes  ,  ses  douleurs. 
Aurez- vous  ,  dans  ce  jour ,  assez  de  barbarie 
Pour  mépriser  celui  qui  vous  donna  la  vie  ? 


SIMPII0RIES. 


Je  sais  ce  que  je  dois  à  l'auteur  de  mes  jours  ; 

Je  me  fais  un  devoir  de  le  chérir  toujours. 

Mais  le  Dieu  tout-puissant  qu'ici  mon  cœur  révère , 

A  des  droits  bien  plus  forts  que  ceux  d'un  tendre  père. 


FAISTE. 


Qui  t'enseigna ,  cruel,  de  si  fausses  erreurs  ; 
Qui  souffla  dans  ton  sein  le  vice  et  ses  fureurs  ? 
Déclare-moi  ce  monstre ,  et  ma  main  irritée 
Rougira  de  son  sang  la  terre  épouvantée. 


SIMPHORIEN. 


Daignez  me  dispenser  ,  seigneur ,  de  le  nommer. 
C'est  un  sage  zélé ,  que  l'on  doit  estimer  ; 
Il  ota  de  mes  yeux  un  bandeau  trop  funeste  : 
D  me  fit  admirer  la  vérité  céleste. 


—  88  — 


PAISTE. 


Dis  plutôt  qu'il  t'apprit  à  vivre  sans  honneur , 

A  goûter  dans  mes  maux  un  horrible  bonheur. 

Je  n'ai  formé  qu'un  monstre  insensible  et  farouche; 

Le  crime  est  dans  ton  cœur ,  le  mensonge  en  ta  bouche. 

SIMPHORUSïf. 

L'Eternel  m'est  témoin  que  ce  devoir  sacré , 

Par  la  seule  nature  à  nos  cœurs  inspiré , 

Que  le  bien  tendre  amour  qu'on  ressent  pour  un  père , 

M'anima  dès  l'instant  que  je  vis  la  lumière. 

Je  n'ai  jamais  cessé  ,  seigneur ,  de  vous  chérir 

Mon  unique  bonheur  fut  de  vous  obéir. 

Mais  ,  je  l'ai  déjà  dit ,  le  grand  Dieu  qui  m'inspire , 

Que  vous  méconnaissez,  doit  lui  seul  me  conduire. 

FABSTE, 

Suivez-moi ,  Garcian  ;  recourons  à  nos  Dieux. 

Ah  !  puisse-t-il  cesser  de  leur  être  odieux  ! 

Qu'à  son  âme  séduite  ils  montrent  leur  puissance; 

Arrêtons  les  effets  de  leur  juste  vengeance. 

Les  Dieux  sont  trop  cléments  pour  ne  m'exaucer  pas. 

Implorons  leurs  bontés,  venez,  marchons. 

GARCIAU. 

Hélas! 

SLMPHOR1EH. 

Grand  Dieu,  c'est  en  vous  seul  que  ma  faiblesse  espère, 
Faites-moi  triompher  des  larmes  de  mon  père  ! 

FI*    DU    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 

SCÈNE  r. 

HÉRACLE,  GARCIAN. 

HÉRACLE. 

Je  daigne  respecter  son  âge  et  sa  maison. 

Ce  palais,  par  mon  ordre,  est  sa  seule  prison. 

GÀRCIAU. 

De  mon  cher  Simphorien  la  famille  éplorée, 
De  vos  bienfaits,  Héracle ,  à  jamais  pénétrée , 
Bénit  le  proconsul  sensible  à  ses  malheurs , 
Qui  des  infortunés  adoucit  les  douleurs. 
Conservez-nous  toujours  ce  zèle  respectable. 
Soyez  à  mon  ami  sans  cesse  favorable. 

HÉRACLE. 

Les  Empereurs  romains  dont  j'annonce  les  lois, 
Ordonnent,  s'il  le  faut,  de  punir  jusqu'aux  rois  ; 
Ils  veulent  qu'un  Chrétien  renonce  au  culte  impie. 
Qu'il  adore  nos  Dieux ,  ou  qu'il  perde  la  vie. 
Telle  est  la  volonté  d'Aurélien  que  je  sers, 
Et  qui  voit  à  ses  pieds  trembler  tout  l'univers. 
Je  dois  faire  traîner  au  milieu  des  supplices 
Celui  qui  rit  des  Dieux  et  de  leurs  sacrifices. 

GARCIA*. 

Mon  malheureux  ami,  privé  de  tout  secours, 
Sous  le  glaive  des  lois  finira  donc  ses  jours  ! 

8' 
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Rien  ne  peut  le  sauver,  l'instant  fatal  s'apprête, 
Sur  un  vil  échafaud  il  va  porter  sa  tête.... 
Seigneur,  présumez -vous  que  ma  triste  amitié 
S'en  tiendra  lâchement  à  la  seule  pitié  ? 
Je  vole  l'attendrir  sur  son  danger  extrême, 
Ou  le  toucher,  au  moins ,  par  égard  pour  moi-même. 
Mais,  que  dis -je  !  dans  peu  vos  ordres  inhumains 
Auront  tranché  le  cours  de  ses  heureux  destins. 
Mon  ami  mort,  seigneur,  que  m'importe  de  vivre  ? 
Croyez  qu'on  me  verra  le  pleurer  et  le  suivre. 

I1ÊRACLE. 

11  dépend  de  lui  seul  de  briser  ses  liens  : 
Qu'il  cesse  de  grossir  la  foule  des  Chrétiens  ; 
Qu'au  pied  de  nos  autels  il  adore  Cibèle  : 
11  a  souvent  connu  sa  grandeur  immortelle. 

GARCIAN. 

Je  vais  tout  employer  pour  dessiller  ses  yeux , 
Pour  vaincre  mon  ami,  pour  le  rendre  à  nos  Dieux. 
Mais  donnez-moi  le  temps  de  fléchir  son  courage  : 
Lorsque  jusques  à  nous,  l'erreur  s'est  fait  passage, 
Avec  peine  on  revient  de  son  aveuglement. 

RÉRACLE. 

Je  ferai  mon  devoir,  n'en  doutez  nullement. 
Qu'il  déteste  au  plus  tôt  une  folie  étrange, 
Au  joug  de  la  vertu  que  son  esprit  se  range , 
Ou  je  le  punirai  de  sa  témérité  ; 
Son  sang  apaisera  tout  le  peuple  irrité. 
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GARCIAU. 


0  secte  à  qui  tout  livre  une  éternelle  guerre  ; 
Que  l'enfer  en  fureur  a  vomi  sur  la  terre; 
Sans  vous ,  lâches  Chrétiens ,  vil  peuple  de  proscrits , 
Craindrais-je  pour  les  jours  du  meilleur  des  amis  ? 

HÉ  RACLE. 

Les  Dieux  dont  l'univers  voit  le  pouvoir  auguste, 
Ont  placé  dans  mon  cœur  une  haine  trop  juste 
Pour  le  nom  des  Chrétiens ,  pour  ces  mortels  séduits , 
Qui  recherchent  l'horreur,  le  silence  des  nuits. 
Ils  s'assemhlent,  dit-on,  au  milieu  des  ténèbres, 
Ils  osent  allumer  quelques  flambeaux  funèbres , 
Alors  on  les  entend  pousser  d'horribles  cris , 
Ils  insultent  nos  Dieux,  objets  de  leur  mépris. 
Que  ne  puis-je,  à  mon  gré,  détruire  cette  secte, 
Pour  l'Empire  romain  dangereuse  et  suspecte  ! 
Si  le  Chrétien  qui  meurt  semble  bénir  son  sort , 
L'orgueil ,  et  non  son  Dieu ,  lui  fait  braver  la  mort. 

GARCIAU. 

Il  arrive  en  ces  lieux  ;  mon  amitié  fidèle 
Eprouve  à  son  aspect  une  douleur  nouvelle  ! 

SCÈNE  II 

SIMPHORIEN,  IIÉRACLE,  GARCIAN. 

HÉRACLE. 

Voyez  l'abîme  affreux  où  vous  êtes  conduit , 

À  quel  comble  de  maux  votre  erreur  vous  rôdait. 
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Vous  n'avez  plus  d'amis ,  votre  gloire  est  flétrie  , 
Et  vous  êtes  déjà  l'horreur  de  la  patrie. 
La  vie  aurait  pour  vous  de  séduisants  attraits  : 
L'échafaud  vous  attend  ,  les  supplices  sont  prêts. 
Faut-il  à  des  bourreaux  montrer  votre  vaillance  ? 
Rempli  des  sentiments  d'une  illustre  naissance  , 
On  doit  chercher  la  mort  au  milieu  des  combats  : 
C'est  sur  un  échafoud  que  vous  portez  vos  pas. 
Il  en  est  temps  encor,  revenez  à  vous-même, 
Adorez  de  nos  Dienx  la  majesté  suprême. 
Je  vous  ai  jusqu'ici  traité  comme  un  ami, 
Qu'on  voit  avec  douleur  dans  le  vice  affermi. 
Mais  si  le  crime  en  vous  a  toujours  son  refuge , 
Dans  une  heure  ,  au  plus  tard ,  je  deviens  votre  juge. 

(Il  sort). 

scène  m. 


SIMPHORIEN,GARCIAN. 


GARCIA*. 

Vons  l'entendez ,  seigneur ,  hélas  !  c'est  fait  de  vous  ; 
Craignez  de  ressentir  son  trop  juste  courroux  ; 
D'un  père  au  désespoir  dissipez  les  alarmes , 
Cédez  à  nos  douleurs ,  rendez  -vous  à  nos  larmes. 
Vous  êtes  mon  ami ,  jusqu'à  présent  au  moins 
Vous  me  l'avez  montré  par  de  généreux  soins  : 
Exaucez  donc  mes  vœux ,  que  votre  état  vous  touche. 
Mais  pourquoi  gardez-vous  ce  silence  farouche  ? 

SIMPnORIETf. 

En  ne  répondant  pas ,  c'est  vous  en  dire  assez. 


GARCIA*. 

En  yain  pour  vous  sauver  nous  sommes  empressés. 
Vous  vous  riez  ,  cruel ,  du  zèle  qui  nous  guide. 
Je  ne  vous  retiens  plus  ,  de  vous-même  homicide, 
Ouvrez-vous ,  à  nos  yeux ,  un  infâme  tombeau , 
Faites  trancher  vos  jours  par  la  main  d'un  bourreau. 

SIMPH0KIE5. 

Oui ,  j'y  cours,  Garcian  ;  l'Eternel  qui  m'enflamme 
Va  me  prêter  sa  force  et  cette  grandeur  d  ame 
Qui  nous  fait  affronter  la  mort  pour  son  saint  nom , 
Et  mépriser  l'erreur  qu'enfanta  le  démon. 

GARCIA*. 

Vous  prétendez  encor  chérir  un  Dieu  terrible  , 
Lui  marquer  votre  amour  par  une  mort  horrible  ! 
Quelle  divinité  mérite  notre  encens , 
Lorsqu'il  faut,  pour  sa  loi ,  périr  dans  les  tourments? 

SIMPHORIE*. 

C'est  l'aveugle  fureur  dont  est  saisi  l'impie , 
Qui,  dans  cet  heureux  jour,  me  fait  perdre  la  vie. 

GARCIA*. 

Mais  quel  affreux  trépas  vous  fera-t-on  souffrir  ! 

SIMPHORIE*. 

Pour  sa  religion  qu'il  est  beau  de  mourir  ! 

GARCIA*. 

Rien  ne  peut  vous  toucher  dans  ce  malheur  extrême? 
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SIMPHORIEN. 

Rien  ne  peut  balancer  le  Dieu  puissant  que  j'aime. 

GARCIA*. 

Vous  ne  connaissez  plus  d'amis  dans  l'univers  ? 

SIMPH0R1E5. 

Dieu  me  tient  lieu  de  tout. 

GARCIA*. 

Chargé  d'indignes  fers, 
Déchiré,  palpitant,  il  faudra  que  tu  meures  ! 

SIXPHORIE*. 

Pour  une  éternité  l'on  puut  souffrir  deux  heures. 

GARCIA*. 

C'en  est  donc  fait ,  mes  soins  deviennent  superflus  ! 

Vous  le  voulez,  eh  bien,  je  ne  vous  verrai  plus 

Dans  ce  moment  d'horreur  à  peine  je  respire.... 
Adieu....  ce  mot  cruel  redouble  mon  martyre, 
Ah  !  je  vais,  loin  de  toi,  céder  à  mes  douleurs. 

S1MPHORŒ*. 

Ami  qui  m'est  trop  cher,  pourquoi  verser  des  pleurs? 
Tu  devrais  bien  plutôt  prendre  part  à  ma  gloire , 
Sans  vouloir  m'arracher  la  palme  et  la  victoire. 

GARCIA*. 

D'une  sincère  estime  en  tout  temps  animé , 
Penses-tu,  Simphorien,  qu'après  t'avoir  aimé, 
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Je  paisse  d'un  œil  sec,  te  voir  chérir  ta  perte , 
Et  marcher  à  grands  pas  à  ta  tombe  entr' ouverte  ? 
Je  crois  voir  les  bourreaux  prêts  à  te  déchirer  : 
Tu  me  défends  encor,  barbare,  de  pleurer  ! 

SMPHORIEN. 

Mon  trépas  est  illustre  et  me  comble  de  gloire  ; 
D'un  éclat  immortel  il  couvre  ma  mémoire  : 


Pour  prix  de  l'amitié  que  tu  ressens  pour  moi , 
Permets-moi  donc ,  cruel ,  d'expirer  avec  toi  ; 
Jusques  sur  l'échafaud  j'ai  dessein  de  te  suivre, 
Et  sur  ton  corps  sanglant  je  veux  cesser  de  vivre. 

SIMPHORIE*. 

Tes  yeux  sont-ils  ouverts  ?  Adores-tu  mon  Dieu  ? 
Il  est  partout ,  au  ciel  et  même  dans  ce  lieu. 
Déteste  du  démon  le  funeste  artifice; 
Je  suis  satisfait,  viens  partager  mon  supplice. 

GARCIA». 

Ce  n'est  pas  pour  ton  Dieu  que  je  prétends  souffrir  ; 
Ce  n'est  que  pour  toi  seul  qu'on  me  verra  mourir. 

SHPnORIES. 

Une  telle  amitié  m'attendrit  et  me  charme. 
Mais  je  sens ,  malgré  moi ,  que  mon  cœur  s'en  alarme  ; 
Tu  le  remplis  de  crainte  et  d'un  vain  désespoir. 
Laisse-moi  seul.  Adieu.  Je  ne  veui  plus  te  voir. 
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GARCIAIf. 


Ton  père  malheureux ,  que  le  chagrin  consume , 
Couvre  de  plwirs  l'encens  qu'en  tremblant  il  allume; 
Pâle ,  sans  mouvement ,  il  embrasse  l'autel 
De  la  mère  des  Dieux ,  pour  son  fils  criminel. 
Tout  le  peuple  interdit  le  plaint  et  le  contemple  ; 
Ses  cris  et  ses  sanglots  font  retentir  le  temple.... 
Vieillard  infortuné  !  je  vais  me  joindre  à  lui, 
Obtenir  tout  des  Dieux,  ou  mourir  aujourd'hui. 

(Il  sort). 

SCÈNE  IT. 

SIMPHORIEN  seul 

N'était-ce  pas  assez  de  combattre  mon  père, 

De  pouvoir  résister  à  sa  douleur  amère? 

Faut-il  que ,  pour  le  Dieu  dont  je  suis  appelé  , 

J'aie  a  braver  encore  un  ami  si  zélé.... 

Dans  quels  lieux  est  Andoche?  il  me  laisse  à  moi-même 

Lorsque  j'ai  tant  besoin  de  son  secours  suprême. 

S'il  ne  vient  au  plus  tôt  m'instruire  et  m'appuyer, 

Je  ne  réponds  de  rien  ,  je  suis  prêt  à  plier. 

On  livre  trop  d'assauts  à  mon  âme  éperdue , 

L'amitié  ,  le  devoir,  l'ont  presque  confondue.... 

Malheureux ,  je  m'égare  !  ô  Dieu  !  pardonne -moi. 

Ce  que  j'ai  de  plus  cher  m'est  ravi  par  ta  loi. 

Je  crains  peu  de  la  mort  d'être  aujourd'hui  la  proie  ; 

Pour  l'amour  de  mon  Dieu  je  la  cherche  avec  joie.... 

Mais  il  faut  que  je  quitte  un  père  et  mon  ami  : 

Mon  cœur ,  jusqu'à  ce  point ,  serait-il  endurci? 

Tu  le  veux ,  ô  mon  Dieu ,  je  te  les  abandonne.... 

Sacrifice  cruel  !  hélas  !  qui  me  l'ordonne  ? 
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Une  loi  qu'au  bonheur  le  juste  consacra, 
Que  d'un  tendre  regard  l'Éternel  honora. 
Une  religion  sur  la  douceur  fondée , 
Veut  que ,  par  la  fureur  ,  mon  âme  possédée , 
N'écoute  plus  la  voix  et  le  sincère  amour 
D'un  vieillard  respectable  à  qui  je  dois  le  jour  !..., 
Eh  !  c'est  une  vèrtù  d'aimer,  de  ne  connaître 
Que  le  Dieu  tout-puissant  qui  nous  a  donné  l'être  ; 
11  doit  nous  tenir  lieu  de  parents  et  de  biens, 
Et  je  dois  me  régler  sur  les  premiers  chrétiens. 
C'en  est  fait ,  consommons  cet  affreux  sacrifice  , 
Allons  ,  sans  plus  tarder ,  mériter  mon  supplice.... 
Quoi ,  d'un  père  expirant  je  deviens  l'assassin  ! 
Son  fils  qu'il  aima  tant  lui  déchire  le  sein  ! 
Enfant  dénaturé ,  contemple  ton  ouvrage  , 
Vois  ce  vieillard  blanchi  sous  les  glaces  de  l'âge  , 
Te  conjurer  d'entendre  un  seul  instant  ses  cris , 
En  mourant  par  tes  coups  te  nommer  son  cher  fils. 
11  rappelle  à  ton  cœur  les  soins  de  ton  enfance , 
Combien  tu  dois  d'amour  et  de  reconnaissance  : 
Allez  ,  mon  fils ,  dit-il,  courez  chercher  la  mort, 
Vous  hâtez  mon  trépas,  et  je  vous  aime  encor.... 
Je  ne  puis  soutenir  cette  image  terrible , 
Enfin  je  veux  cesser  d'être  un  fils  insensible. 
Mon  père  va  goûter  la  joie  et  les  plaisirs  , 
Je  me  rends  pour  toujours  à  ses  tendres  désirs  , 
Je  dissipe  à  jamais  ses  couleurs  trop  cruelles  : 
Quel  bonheur  d'essuyer  des  larmes  paternelles!.... 
Je  renonce  au  vrai  Dieu  que  l'on  vint  m'enseigner  , 
On  me  verrait  le  fuir,  oser  le  dédaigner; 
De  ce  crime  odieux  je  me  rendrais  coupable  ! 
Je  perdrais  pour  toujours  le  titre  respectable 
De  chrétien  qui  chérit  l'auguste  vérité  ! 

9 
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Non ,  non ,  et  je  frémis  de  mon  impiété. 

Dans  cet  instant ,  grand  Dieu ,  ta  bonté  me  rassure  , 

J'ai  payé  le  tribut  qu'on  doit  à  la  nature; 

Mon  père  a  balancé  mon  devoir  et  ma  foi  ; 

11  ne  peut  triompher ,  et  je  reviens  à  toi  ; 

A  ton  amour  sacré  mon  cœur  se  livre  en  proie.... 

Andoche  vient  enfin,  le  Ciel  vers  moi  l'envoie. 

SCÈNE  V. 

SIMPHORÏEN,  ANDOCHE. 

SIMPHORIEÎÏ. 

Dans  mes  derniers  moments  je  puis  donc  vous  revoir  ! 

De  toutes  vos  leçons  admirez  le  pouvoir  ; 

A  peine  dans  mon  cœur  la  sagesse  est  gravée, 

Qu'un  nouveau  jour  me  luit ,  que  mon  âme  est  sauvée  ; 

Je  méprise  les  biens ,  l'amour  et  les  grandeurs  , 

Et  je  cours  du  trépas  affronter  les  horreurs. 

Pour  la  vérité  même  aujourd'hui  l'on  m'immole  , 

Et  je  n'ai  point  fléchi  devant  la  vile  idole. 

andocde. 

Poursuivez,  Symphorien ,  et  ne  chancelez  pas , 

Méprisez  les  faux  Dieux  et  courez  au  trépas  ; 

11  vous  animera  d'un  sublime  courage 

Et  de  tous  vos  bourreaux  vous  braverez  la  rage  : 

Lorsque  dans  le  Seigneur  on  fonde  son  appui , 

11  nous  soutient  toujours  et  nous  élève  à  lui. 

Vous  allez  vous  offrir  en  illustre  victime 

Pour  cette  vérité ,  seigneur,  qui  vous  anime. 

Mais  sentez-vous  le  prix,  la  suprême  faveur 

Dont  vous  comble  aujourd'hui  notre  divin  Sauveur? 

Son  trépas  effaça  nos  péchés  et  nos  vices  : 


Vous  allez  expirer  au  milieu  des  supplices , 
Comme  ce  Dieu  puissant  qui  s'immola  pour  nous  ; 
Pour  défendre  sa  cause  il  a  fait  choix  de  vous. 
Souffrez  avec  constance  un  généreux  martyre, 
Que  le  Chrétien  fervent  avec  ardeur  désire. 

SIMPHORIEN. 

Rendons  grâce  au  Très-Haut  des  biens  que  je  reçois  ; 
Elevons  jusqu'au  Ciel  et  nos  cœurs  et  nos  voix. 

Aimocire. 

Adieu,  mon  fils,  adieu,  la  gloire  vous  appelle; 
Courez,  volez  cueillir  une  palme  immortelle.... 

SIMPHORIEN. 

J'entends  du  bruit,  on  vient;  c'est  ce  juge  barbare 
Qui  sourit  des  tourments  que  sa  haine  prépare; 
Mon  cher  Andoche ,  adieu  Sortez  et  laissez-nous  : 
Je  saurai  lui  répondre  et  braver  son  courroux. 

ANDOCnE. 

Non,  vous  ne  mourrez  point  par  sa  fureur  impie, 
Mais  vous  allez  jouir  d'une  immortelle  vie. 

(  Il  sort  ). 

SCÈNE  VI. 

SIMPHORIEN,  HÉRACLE. 

RÉRACI.E. 

Le  crime,  je  le  vois,  n'est  plus  dans  votre  cœur, 
Et  vous  goûtez  le  calme  et  la  paix  du  bonheur  ; 
Vous  maudissez  enfin  la  secte  dangereuse 
Qui  séduisit  vos  sens  par  sa  trame  odieuse. 
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Je  l'avais  bien  prévu  qu'un  instant  suffirait, 
Que  le  bandeau  fatal  de  vos  yeux  tomberait. 

nmoBinf. 

- 

Détrompez-vous,  seigneur,  je  suis  toujours  le  même. 


HÉRACLE. 

Vous  méprisez  nos  Dieux  et  leur  pouvoir  suprême  ; 
Vous  osez  persister  dans  ce  crime  nouveau  ! 

SISPHORIKK. 

Je  suis  chrétien,  voilà  mon  titre  le  plus  beau. 

HÉJRACLE. 

Votre  orgueil  est  fondé  sur  votre  rang  illustre  ; 
Mais  sachez  que  vous-même  en  ternissez  le  lustre; 
Et  fussiez-vous  placé  sur  le  trône  des  Rois, 
Et  Rome  et  le  Sénat  vous  dicteraient  leurs  lois; 
Ils  nous  ont  ordonné  de  révérer  Cibèle  ; 
C'en  est  assez ,  tremblez  si  vous  êtes  rebelle. 

SIMPHORIEN. 

Le  Dieu  puissant,  le  Dieu  qui  règne  dans  les  Cieux, 
Nous  ordonne,  Seigneur,  de  mépriser  vos  Dieux; 
Il  créa  l'univers,  nous  fit  ce  que  nous  sommes  : 
A  lui  seul  j'obéis,  et  non  pas  à  des  hommes. 

HÉRACLE. 

Je  vois  avec  douleur  un  tel  aveuglement , 

Et  sur  vous  je  frémis  dans  cet  affreux  moment. 
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SOIPHORIEX. 

Vous  êtes  dans  l'erreur  et  c'est  vous  qu'on  doit  plaindre. 

HÉRACLE. 

À  respecter  nos  Dieux  on  saura  vous  contraindre. 

SIHPHORIEN. 

Vous  croyez  posséder  un  assez  grand  pouvoir 
Pour  ébranler  mon  cœur,  l'abattre  ou  l'émouvoir; 
Je  fuirais  les  vertus  pour  n'aimer  que  les  vices  ! 

HÉ1UCLE. 

Eh  bien  vous  périrez  dans  d'horribles  supplices. 

SIMPHORIEI». 

Ils  me  feront  jouir  d'un  bonheur  éternel. 

HÉRACLE. 

En  moi  vous  trouverez  un  ennemi  cruel. 
Voulez-vous  donc  périr  comme  un  mortel  infâme? 

SIMPIIORIE*. 

Voulez-vous  donc,  Seigneur,  que  je  perde  mon  àme? 

HÉRACLE. 

Ton  Dieu  nous  laisse  en  paix  et  nous  l'attaquons  toui. 

SIMPHORIEI. 

Sur  vous ,  depuis  longtemps ,  il  lance  son   edurroux. 

9* 
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HÉRACLF, 

Eh  !  quel  est  donc  ce  Dieu  qui  nous  livre  la  guerre? 

SIMPHORIEN. 

11  marche  sur  les  vents  et  commande  au  tonnerre; 

De  son  souffle  divin  il  embrase  les  airs  ; 

Dans  leurs  gouffres  profonds  il  enchaîne  les  mers  ; 

Sa  volonté  créa  ce  qui  nous  environne 

Et  l'homme  naît  et  meurt  dès  que  sa  voix  l'ordonne: 

On  ne  le  comprend  point  en  éprouvant  ses  lofs, 

Mais  la  terre  et  les  cieux  font'retentir  leurs  voix. 

Ce  soleil  éclatant  annonce  sa  puissance, 

Tout  vit  et  s'embellit  à  sa  seule  présence. 

Si  de  la  main  d  un  I)ieu  le  jour  n'était  conduit, 

Viendrait-il  succéder  aux  ombres  de  la  nuit? 

HÉRACLE. 

L'univers  et  les  Cieux  sont  l'immortel  ouvrage 

Des  Dieux  que  votre  bouche  en  ce  moment  outrage. 

Ne  vous  opposez  plus  aux  volontés  du  sort, 

Ou  craignez  les  tourments ,  leur  vengeance  et  la  mort. 

Sacrifiez  aux  Dieux ,  méprisez  ces  proti;;o> , 

Tous  ces  discours  obscurs, ces  bizarres  prodiges. 

S1MPHORIE*. 

1 

Le  démon  à  vos  yeux  cache  la  vérité, 

Et  vous  méconnaissez  sa  divine  clarté. 

Quelle  erreur  a  séduit  les  deux  bouts  de  la  terre  ! 

A  la  sagesse  même  on  déclare  la  guerre. 

L'homme  a  formé  des  Dieux;  l'ouvrage  de  ses  main» 

Devient  son  seul  arbitre  et  règle  ses  destin»; 
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Il  va  dire  à  la  pierre  :  il  faut  que  je  t'adore, 

En  esclave  rampant  aussitôt  il  l'honore  ; 

Son  esprit  aveuglé  la  prend  pour  son  appui , 

Et  tout  ce  qui  le  frappe  est  comme  un  Dieu  pour  lui. 

HÉRACLE. 

Non ,  je  ne  vis  jamais  une  audace  pareille , 

J'en  suis  glacé  d'horreur,  je  doute  si  je  veille. 

Que  dis-tu,  malheureux  ?  N'attire  point  ici 

La  colère  des  Dieux,  ils  punissent  aussi 

Celui  qui  peut  entendre  un  insolent  blasphème  ; 

Je  crains  leur  bras  vengeur,  je  tremble  pour  toi-même. 

SUf  PHOBIE!*. 

Quoi,  seigneur,  vous  craignez  des  Dieux,  si  vains  si  sourds, 

Du  vulgaire  interdit  vous  croyez  les  discours  ! 

Qu'on  lise  leur  histoire  ;  on  la  trouve  remplie 

De  longs  égarements,  de  crime  et  de  folie. 

Humains  faillies ,  cruels ,  tous  leurs  affreux  travers 

Ont  longtemps  étonné,  fait  frémir  l'univers. 

Saturne  à  ses  enfants  livre  une  horrib/e  guerre , 

Il  prétend  les  détruire  et  dévore  une  pierre. 

Jupiter,  le  jouet  des  passions,  des  vices, 

Sous  les  pas  innocents ,  creuse  des  précipices  ; 

Pour  séduire  les  cœurs  il  osa  tout  tenter, 

Outrager  la  vertu  qu'il  devait  respecter. 

Cette  Vénus  célèbre  est  une  femme  impure, 

Ses  désordres  honteux  font  rougir  la  nature. 

Tous  ces  Dieux  poursuivis  par  d'étonnants  héros, 

Se  transforment  de  crainte  en  de  vils  animaux. 

Voilà  les  fictions  que  votre  erreur  encense. 
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HÉRACLE. 


Ta  criminelle  audace  aura  sa  récompense. 
J'ai  fait  assez  parler  l'indulgente  raison. 
Va  parjure  et  ingrat,  au  fond  de  la  prison,- 
0  trop  jeune  insensé  !   tu  as  encore  une  heure  : 
Mais  après  cet  instant,  si  tu  persistes ,  meure. 

SIMPHORIEK. 

Le  supplice  est-il  prêt?  j'y  cours  avec  transport. 
0  mon  Dieu  !  pour  ta  loi  je  ne  crains  point  la  mort. 


IIK   DU  DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  III. 

SCÈNE  I. 

FÀUSTE  seul 

Je  ne  sais  où  je  vais ,  à  peine  je  respire... 
0  détestable  jour  !  mon  fils  peut-être  expire; 
Je  sens  les  mêmes  coups  dont  on  va  l'accabler, 
Mon  âme,  pour  le  suivre,  est  prête  à  s'envoler. 
Que  n'a  pas  employé  ma  tendresse  craintive 
Pour  sauver  mon  cher  fils,  pour  obtenir  qu'il  vive! 
Les  Dieux  et  les  mortels  ont  entendu  mes  cris; 
J'ai  trouvé  tous  les  cœurs  barbares  pour  mon  fils. 
Voulez-vous  mes  trésors  ?  s'ils  flattent  votre  envie, 
Acceptez-les ,  cruels ,  prenez  jusqu'à  ma  vie, 
Et  rendez-moi  l'appui  de  mes  malheureux  jours.... 
Vous  ne  m'écoutez  pas,  vous  bravez  mçs  discours. 
Je  frémis  et  mon  sang  s'arrête  dans  sa  course. 
Des  sanglots  et  des  pleurs  sont  ma  seule  ressource.... 
Mais  je  veux  vous  fléchir,  mais  je  veux  vous  toucher 
Jusqu'au  fond  de  vos  cœurs  je  veux  aller  chercher 
La  tendre  humanité  sensible  à  mes  alarmes  ; 
D'un  père  au  désespoir  vous  essuierez  les  larmes; 
La  nature  et  l'amour  vous  parlant  à  ma  voix , 
Vous  frémirez  alors  d'insulter  à  leurs  lois. 
Dans  mes  sens  agités  le  bonheur  va  renaitre, 
Et  Simphorien  sauvé,  je  prends  un  nouvel  être.... 
Tandis  qu'en  vains  transports  s'épuise  ma  douleur, 
L'instant  fatal  arrive,  on  comble  mon  malheur.... 
Mais  quel  est  donc  ce  fils  si  cher  à  ma  tendresse  ? 
Loin  de  moi  bannissons  une  indigne  faiblesse. 


—  106  — 

Pour  les  Dieux  ou  pour  moi  fait-il  couler  son  sang  ; 
Redouble-t-il  l'éclat  et  l'honneur  de  son  rang  ? 
Jl  s'est  ri  de  nos  Dieux  et  de  leur  culte  auguste; 
Il  devient  un  impie  :  eh  bien,  sa  mort  est  juste.... 
Quoi,  j'ose  prononcer  un  arrêt  si  cruel  ! 
Est-ce  là,  malheureux,  le  devoir  paternel  ? 
Dans  ma  férocité  j'ordonne  qu'il  périsse  ! 
Que  ne  le  conduis-tu  toi-même  à  son  supplice, 
Cours,  et  vas  en  presser  les  funestes  moments, 
Invente  avec  fureur  de  barbares  tourments... 
Je  ne  peux  le  haïr  et  je  maudis  son  crime  ! 
Je  voudrais  adoucir  le  destin  qui  l'opprime. 
11  sera  toujours  cher  à  mes  sens  attendris  ; 
Je  respecte  les  Dieux,  mais  j'adore  mon  fils. 
Et  cependant  il  meurt,  je  n'ai  plus  d'espérance , 
On  observe  à  ma  vue  un  farouche  silence , 
On  me  cache  son  sort.  Mon  esprit  incertain 
Entrevoit  les  horreurs  de  ce  jour  inhumain  ; 
Peut-être  qu'il  implore  et  demande  son  père  ; 
Peut-être  que  mon  fils  a  perdu  la  lumière.... 
Ce  doute  trop  affreux  sert  à  me  déchirer.... 
De  cet  état  cruel  viendra-t-on  me  tirer  ? 

SCÈNE   II. 
FAUSTE,  HÉRACLE. 

FAUSTE. 

Qu'a-t  -on  fait  de  mon  fils  ?  répondez-moi,  de  grâce , 
Et  ne  me  cachez  rien  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Abandonnera-t-il  son  père  infortuné? 
Parlez,  m'est-il  rendu,  qu'avez-vous  ordonné  ? 
Pourrai-je  le  revoir  et  l'embrasser  encore  ? 
Seigneur,  apprenez-moi  des  malheurs  que  j'ignore. 
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HERACLE. 


Perdez  le  souvenir  de  ce  fils  criminel , 
Et  ne  voyez  en  lui  qu'un  coupable  mortel 
Qui  méprise  des  Dieux  si  chers  à  son  enfance. 
J'ai  différé  longtemps  une  juste  vengeance. 
On  le  trame  à  la  mort  et  j'ai  fait  mon  devoir. 


FACSTE. 

Barbare,  jouissez  de  tout  mon  désespoir. 

C'est  vous  qui  m'apprenez  cette  horrible  nouvelle  ! 

Est-ce  pour  insulter  ma  pitié  paternelle? 

Du  crime  de  mon  fils  devez-vous  me  punir  ?.... 

Quel  intérêt  pressant  vous  fait  ici  venir  ? 

HÉRACLE. 

On  m'a  vu  prendre  part  à  toutes  vos  disgrâces , 

Et  de  mes  soins  pour  vous  il  est  encor  des  traces. 

Je  venais  consoler  un  ami  malheureux , 

Et  gémir  avec  lui  de  ce  devoir  affreux , 

Qui  m'a  fait  condamner  son  fils  même  au  supplice. 

PACSTE. 

Oui,  vous  avez  toujours  daigné  m'ètre  propice. 
Rendez-moi  donc  la  vie  en  me  rendant  mon  fils.... 

De  mon  sein  déchiré  refermez  la  blessure  : 
C'est  aux  Dieux  qu'il  offense  à  venger  leur  injure. 
Vous  êtes  père  aussi  ;  plaignez  donc  nies  malheurs: 
En  m'accordant  mon  fils  essuyez  tous  mes  pleurs. 
J  «h  \e  jusqu'à  vous  ma  voix  faible  et  mourante  : 
Ne  poarrai-je  trouver  votre  âme  bien  taisant»  ? 
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IIÉRACLE. 

Revenez  à  vous-même  et  reprenez  vos  sens; 
Modérez ,  croyez-moi ,  ces  transports  impuissants , 
Montrez  dans  le  revers  une  àme  peu  commune  : 
Un  héros  sait  braver  l'inconstante  fortune. 

FAUSTE. 

Lorsque  je  perds  mon  fils ,  vous  osez  me  parler 
D'un  courage  barbare  et  de  me  consoler  ! 
Au  plus  pur  sentiment  vous  êtes  inflexible.... 
Me  consoler,  ô  ciel  !  suis-je  donc  insensible  ? 
Ah  !  seigneur,  rendez-moi  mon  unique  secours  ; 
Ma  joie  et  mon  bonheur  et  l'appui  de  mes  jours. 
Soyez  compatissant,  écoutez  mes  prières  : 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  terminer  mes  misères. 

IIÉRACLE. 

Je  le  voudrais,  seigneur;  mais  les  Dieux,  mon  devoir. 

FAUSTK. 

Quel  plus  doux  sentiment  pourrait  vous  émouvoir? 
Mes  larmes  et  mes  cris  n'ébranlent  point  votre  àme, 
Quand  l'amour  paternel  et  m'anime  et  m'enflamme  ! 
Qu'exigez-vous  encor  ?  je  tombe  à  vos  genoux. 

(12  se  jette  aux  pieds  du  proconsul). 
Jetez  les  yeux  sur  moi. 

HÉRACLE. 

Fauste,  que  faites-vous? 
A  quel  abaissement.,.. 
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FAUSTE. 


Vous  royez  ce  qu'inspire 
La  voix  de  la  nature  et  son  puissant  empire. 
Oui,  je  vous  devrai  tout,  si  touché  de  mes  cris, 
Vous  sauvez  pour  jamais  mon  infortuné  fils  ; 
S'il  m'est  enfin  rendu  quelle  vive  allégresse  ! 
Peignez-vous  le  bonheur  qui  me  suivra  sans  cesse. 

DÉRACLE. 

Levez-vous ,  c'en  est  trop  !  Ciel  !  quel  crime  odieux  ! 
Vous  tombez  à  mes  pieds  pour  l'ennemi  des  Dieux  ! 

fauste  (A  genoux). 
C'est  mon  fils. 

HÉRACLE. 

Ecoutez ,  mon  cœur  veut  bien  descendre 
Jusqu'à  combler  les  vœux  que  vous  faites  entendre. 
Je  me  sens ,  malgré  moi ,  touché  de  votre  sort. 

(Fauste  se  relève). 
Vous  verrez  votre  fils ,  je  diffère  sa  mort , 
J'accorde  un  seul  instant  à  vos  injustes  larmes. 
Pour  la  dernière  fois  montrez-lui  vos  alarmes , 
Et  s'il  ne  se  rend  point ,  que  sans  plus  différer 
On  le  livre  aux  bourreaux  prêts  à  le  déchirer. 

FAUSTE. 

Allez ,  seigneur,  allez  empêcher  son  supplice , 
Je  n'oublierai  jamais  ce  généreux  service. 

10 
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HÉRACLE. 


Aous  n'avez  qu'un  instant  :  s'il  vous  désobéit, 
Son  trépas  est  juré ,  c'en  est  fait ,  il  périt. 

(Il  sort). 

SCÈNE  III. 

FAUSTE    seul 

11  va  m' être  remis Douceur  inattendue  ! 

Oui,  ce  fils  tant  aimé  va  s'offrir  à  ma  vue; 

Je  l'arrache  aux  horreurs  d'un  infâme  trépas  ; 

Je  pourrai  donc  encor  le  presser  dans  mes  bras  ! 

Lui  montrant  tout  l'excès  de  mes  douleurs  cruelles , 

Son  cœur  lui  peindra  mieux  mes  transes  paternelles  ; 

Et  les  Dieux  attendris  viendront  à  mon  secours , 

Et  le  rendront  sensible  à  mes  tendres  discours.... 

Héracle  a  trop  tarde ,  j'en  crois  mes  justes  craintes  ; 

Il  a  trop  écouté  mes  soupirs  et  mes  plaintes  ; 

J'ai  conspiré  moi-même  à  mes  maux  infinis.... 

Mais  on  vient  dans  ces  lieux....  que  vois-je?  c'est  mon  fifc  ! 

SCÈNE  IY. 

SIMPHORIEN,  FAUSTE. 

SIMPHORnîJ!. 

L'Éternel,  en  ce  jour,  daigne  m'ètre  propice  : 
On  croit  m'épou vanter  à  l'aspect  du  supplice, 
Et  me  faire  mourir  vingt  fois  dans  un  seul  jour. 
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fauste.  (Il s' approche  de  Simpîwricn  avec  transport). 

0  malheureux  objet  du  plus  constant  amour! 
Simphorien  !  Tout  mon  sang  s'est  glacé  dans  mes  veines. 
Tu  me  causes ,  cruel ,  de  bien  sensibles  peines. 
Le  bruit  de  ton  trépas  m'avait  rempli  d'effroi. 
Mais  enfin  je  revis  et  je  reviens  à  moi. 


SIMPBORIE*. 

Hélas  !  je  vis  encor,  malgré  moi  je  respire. 
Je  n'avais  plus  qu'un  pas  pour  aller  au  martyre , 
Et  la  palme  sacrée  était  mise  en  mes  mains  ; 
On  vient  me  l'arracher  ;  des  ordres  inhumains 
M'ont  fermé  tout  à  coup  le  glorieax  passage 
Des  cieux  où  m' élevait  le  plus  ardent  courage. 

FAISTE. 

Ne  trouble  point  déjà ,  par  trop  de  cruauté , 
Le  charme  ravissant  de  ma  félicité , 
Et  laisse-moi,  du  moins,  la  goûter  sans  murmure  : 
Ton  cœur  méconnait-il  la  voix  de  la  nature  ? 

•mnoimr. 

Je  vous  revois ,  mon  père ,  et  je  sens  les  transports 

Ihi  bonheur  le  plus  doux,  exempt  de  tout  remords, 

Je  connais  l'intérêt  que  l'on  prend  à  ma  vie , 

Et  je  suis  étonné  de  tant  de  barbarie. 

On  me  conduit  vers  vous;  les  cruels  savent  bien 

les  combats,  les  tourments  qu'éprouva  Simphorien. 
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FAUSTE. 


Eh  quoi,  pour  soutenir  aujourd'hui  ma  présence, 
A  votre  cœur,  mon  fils,  vous  faites  violence  ! 
A  de  tels  sentiments  me  serais-je  attendu  ? 
Rassurez -moi  d'un  mot  :  ai-je  bien  entendu  ? 


SIMPIIORIEX. 


Seigneur,  votre  amitié  me  sera  toujours  chère; 
Je  vois  toujours  en  vous  mon  soutien  et  mon  père. 
Au  premier  des  devoirs  qu'on  aime  à  s'attacher  î 
De  ce  sein  paternel  j'ai  peine  à  m'arracher.... 
Mais  je  dois  obéir  au  vrai  Dieu  qui  commande. 


FAUSTE. 


(Test  donc  en  vain ,  mon  fils ,  que  ma  pitié  demande 
Oue  tu  n'abrèges  point  des  jours  à  leurs  printemps? 
Tu  méprises  ma  voix ,  mes  douloureux  accents. 

SIMPHOIUEN. 

Dissipez  les  horreurs  de  ce  chagrin  mortel, 
Votre  fils  va  jouir  d'un  bonheur  éternel  ; 
11  remporte  à  jamais  une  illustre  victoire  ; 
Ces  soldats,  ces  bourreaux  conspirent  à  sa  gloire. 
Imitez-moi,  seigneur,  adorez  le  vrai  Dieu, 
Dont  le  pouvoir  éclate  et  se  montre  en  tout  lieu. 

FAUSTE. 

Devenant  le  jouet  d'un  odieux  mensonge, 

Dans  l'erreur,  avec  toi ,  tu  veux  que  je  me  plonge 
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S1MPH0RIE*. 

Quel  désordre  voit-on  au  milieu  des  Chrétiens  ? 

Ils  sont  tous  vertueux,  de  zélés  citoyens. 

Ils  n'implorent  qu'un  Dieu:  mais  en  est-il  donc  d'autres? 

Comparez-le ,  seigneur,  à  ce  qu'on  dit  des  vôtres  ; 

Jugez  qui  d'entre  nous  chérit  des  fictions , 

Et  révère  des  Dieux  soumis  aux  passions. 

FAUSTE. 

Si  vous  osez  d'un  père  affronter  la  menace , 

Ne  joignez  pas,  du  moins,  le  blasphème  à  l'audace. 

SIMPHOBIEIf. 

Faudra-  t-il  qu'au  tombeau  3 'emporte  la  douleur 
De  vous  laisser  en  proie  au  démon  de  l'erreur! 
Frémissez  de  l'abîme  où  vous  tient  l'imposture, 
Et  de  la  vérité  suivez  la  clarté  sûre. 

FAUSTE. 

Tu  veux  donc,  mon  cher  fils ,  te  séparer  de  moi  ? 
Tu  veux  donc  qu'à  jamais  je  sois  privé  de  toi? 
Te  combler  de  bienfaits  était  ma  seule  envie  : 
Pour  prix  de  tous  mes  soins  tu  m'arraches  la  vie. 
J'avais  pour  seul  espoir  la  gloire  de  tes  jours. 

SIMPIIOIUEX 

Ne  me  refuse  pas,  Dieu  puissant,  ton  secours  ! 
Je  frémis....  je  chancelle....  Ah  !  la  vertu  nie  guide , 
Et  d'un  père  aujourd'hui  je  serais  l'homicide  ! 
Je  causerais  sa  mort  en  bravant  ses  douleurs  !.... 
Je  ne  me  connais  plus....  je  sens  couler  mes  pleurs. 

10» 


—  114  — 


FAl'STE. 


Fais  un  dernier  effort,  cesse  d'être  inflexible  : 
Il  est  si  consolant ,  si  doux  d'être  sensible  ! 
Conserve-toi, mon  fils,  pour  me  fermer  les  yeux. 
Je  ne  te  parle  plus  du  culte  de  nos  Dieux  ; 
Je  ne  veux  te  devoir  qu'à  ta  seule  tendresse. 
Pénètre  enfin  mon  cœur  d'une  vive  allégresse  ; 
Partage  mes  transports ,  mes  tendres  sentiments    , 
Et  cesse  de  frémir  dans  mes  embrassements. 
Reviens  à  moi,  mon  fils  et  songe  que  ton  père 
Descend,  pour  te  fléchir,  jusques  à  la  prière. 

SIMPnORŒ*. 

Tant  de  soins  généreux  ne  changent  point  mon  sort.... 
0  mon  père  !...  il  le  faut....  je  désire  la  mort. 

FAUSTE. 

A  quel  monstre  odieux  ma  tendresse  est  donnée  ! 
Ton  nom  sera  l'horreur  de  la  terre  indignée. 
Va  sur  un  échafaud  expier  tes  forfaits , 
Et  déchire  mon  sein  pour  prix  de  mes  bienfaits. 

SIMPH0RIE5. 

Je  vous  aime,  seigneur;  fidèle  à  la  nature, 
Mon  cœur  ne  dément  point  ce  que  ma  bouche  assure. 
Mais  enfin  il  est  temps  de  marcher  au  trépas.... 
Pour  la  dernière  fois  je  tombe  dans  vos  bras.... 

FAUSTE. 

Quoi  !  vous  m'abandonnez  !  mon  fils ,  je  vous  implore. 
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S1MPU0RIEN. 


N'adressez  plus  vos  vœux  qu'au  seul  Dieu  que  j'adore; 
Sa  bonté  daignera  vous  éclairer  un  jour, 
Et  vous  conduire  aux  Cieux  son  immortel  séjour.... 
Hélas....  mon  père....  (27  fait  quelques  pas). 

FÀUSTE. 

Hélas  !  mon  fils,  me  quittes-tu? 

SIMPHOBIEN. 

0  Ciel  !  que  j'ai  besoin  de  toute  ma  vertu  !.... 
Mais  allons ,  Dieu  commande  et  veut  un  sacrifice. 
(  77  sort  d'un  pas  précipité  ). 

SCÈNE  V. 

FAUSTE  seul 

Achevez,  inhumain....  Il  court  à  son  supplice..,. 
Un  Dieu  m'arrête  ;  hélas  !  je  ne  puis  le  toucher , 
Et  je  sens  dans  ces  lieux  tous  mes  pas  s'attacher.... 
Mais  un  nuage  épais  tout  à  coup  m'environne  ; 
Je  succombe,  je  meurs,  la  force  m'abandonne. 

(Il  tombe  sur  un  siège). 
On  vient  de  le  traîner  sur  l'échafaud  sanglant; 
Il  tend  déjà  la  gorge  au  glaive  étincelant  ; 
Sans  daigner  prononcer  ni  murmure  ni  plainte , 
11  attend  le  trépas  que  son  œil  voit  sans  crainte. 
De  sa  tranquillité  le  peuple  est  furieux.... 
J'entends  un  bruit  confus ,  des  cris  séditieux.... 
Mais  un  bûcher  s'allume....  ô  spectacle  terriblo  ! 
Ces  lieux  sont  éclairés  de  son  éclat  horrible.... 
Ah  !  courons,  hàtons-nous  de  m'y  précipiter. 
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SCÈNE  VI  ET  DERNIÈRE. 

FAUSTE,  GARCIAN. 
garcian  retenant  Fauste. 
Où  portez- vous  vos  pas  ? 

FAUSTE. 

Vous  osez  m  arrêter  ! 

GARCIAW. 

Vos  yeux  seraient  témoins  de  trop  de  barbarie  ! 

TAUSTE. 

Mon  cher  fils.... 

GARCIAJ. 

La  vertu  sera  toujours  chérie. 

FAUSTE. 

Que  son  sort  est  à  plaindre  ! 

GARCIAN. 

0  regrets  superflus  ! 

FAUSTE, 

Comment  ? 

GARCWS. 

Seigneur.... 
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7AUSTE. 

Parlez Simphorien.... 

GAaClAH. 

11  n'est  plua  ! 
Il  se  couvre  à  jamais  d'une  gloire  sacrée  ; 
Votre  heureuse  famille  en  doit  être  honorée... 

FAUSTE. 

Quel  étrange  discours  ! 


L'éternel  m'a  parlé, 
Et  pour  la  vérité  votre  fils  immolé, 
A  reçu  dans  les  Cieux  l'immortelle  couronne 
Qui  fait  pâlir  l'éclat  du  plus  auguste  trône. 


D'un  pareil  changement  j'ai  lieu  d'être  surpris.... 
Dans  quel  trouble  inconnu  jetez- vous  mes  esprits  ! 
Je  frissonne  d'horreur....  un  nouveau  jour  m'éclaire. 
Je  doute....  je  balance....  hélas  !  que  dois-je  faire? 

GARCIA*. 

Seigneur,  écoutez-moi.  Si  l'ennemi  des  Dieux 
Allume  votre  haine  et  s'il  blesse  vos  yeux , 
Vous  devez  l'immoler  lorsqu'il  se  fait  connaître  : 
Frappez,  je  suis  chrétien  et  fais  gloire  de  l'être. 
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fauste  (sans  l'écouter). 

Pour  le  Dieu  des  Chrétiens  on  fait  couler  son  sang, 
On  bénit  les  bourreaux  qui  nous  percent  le  flanc; 
Ce  Dieu,  ce  Dieu  suprême  enfante  des  miracles, 
11  fait  régner  sa  loi  malgré  tous  les  obstacles. 
Daignera-t-il  un  jour  s'abaisser  jusqu'à  moi  ?.... 
Me  fera-t-il  apprendre  et  respecter  sa  loi  ?.... 
Mais  mon  cœur  étonné  la  cherche  et  la  désire.... 
De  mon  fils  ce  prodige  atteste  le  martyre. 

GARCIA*. 

Lorsque  malgré  lui-même  il  eut  su  vous  quitter , 

Son  cœur  n'avait  plus  rien  qui  dût  l'épouvanter , 

Touché  de  vos  soupirs .  ému  de  vos  alarmes, 

Ses  yeux,  ses  yeux  pourtant  se  remplissaient  de  larmes. 

Héracle  veut  en  vain  qu'il  aille  offrir  l'encens 

Aux  autels  du  démon,  à  des  Dieux  impuissants , 

11  brave  sa  menace  et  rit  de  sa  prière. 

Le  proconsul  saisi  d'une  aveugle  colère , 

Ordonne  qu'on  le  livre  aux  plus  horribles  maux  : 

Mais  Simphorien  triomphe  et  lasse  ses  bourreaux. 

Enfin  un  coup  fatal  va  terminer  sa  vie, 

Qui  dans  d'affreux  tourments  ne  peut  être  ravie. 

Je  m'avance  en  pleurant  auprès  de  léchafaud.  — 

«  Pour  le  vrai  Dieu  vivant  mourons  puisqu'il  le  faut  ; 

»  Garcian ,  me  dit-il ,  que  la  vertu  t'anime , 

»  Déteste  les  faux  Dieux  soutenus  par  le  crime, 

»  Adore  l'Esprit-Saint  qui  m'inspire  aujourd'hui , 

»  Et  vois  ce  qu'un  Chrétien  cherche  à  faire  pour  lui. 

»  Va  consoler  mon  père  ;  il  doit  aimer  et  suivre 

»  Le  Dieu  qui  de  l'erreur  nous  sauve  et  nous  délivre. 
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»  Tu  connaîtras  aussi  son  immense  pouroir  : 
»  Tels  sont  en  expirant  mes  vœux  et  mon  espoir. 
»  Adieu,  retire-toi;  la  mort  enfin  s'apprête.  » 
Il  dit,  à  mes  côtés  je  vois  tomber  sa  tète; 
Je  recule  saisi  de  tristesse  et  d'horreur.... 
Tout  à  coup ,  ô  prodige  !  un  Dieu  change  mon  oœur , 
Mes  yeux  se  sont  ouverts,  je  renais ,  je  respire, 
Je  me  connais  chrétien  et  brûle  de  le  dire. 
Plein  d'une  douce  joie  et  d'un  divin  transport , 
Dans  ces  lieux  j'ai  volé ,  sensible  à  votre  sort. 
Adorons  du  Très-Haut  les  bontés  et  l'ouvrage  ; 
Son  nom  sera  béni  jusques  au  dernier  âge. 

FAUSTE. 

Je  ne  puis  étouffer  mes  sanglots  et  mes  pleurs. 
Le  temps  seul  calmera  mes  trop  justes  douleurs.... 
Un  Dieu  m'ôte  mon  fils  et  règne  dans  mon  âme  ! 
Je  sens  que  son  amour  me  ravit  et  m'enflamme. 
Grand  Dieu  !  je  vous  adore  et  veux  être  chrétien. 
La  mort  m'a  pour  toujours  enlevé  Simphorien , 
Quel  bonheur  désormais  puis-je  donc  me  promettre  ?. 
Mais  vous  l'avei  voulu ,  mon  cœur  doit  se  soumettre. 
Voi  augustes  décrets  sont  en  tout  temps  suivis.... 
Quand  pourrai-je  imiter  et  rejoindre  mon  fils  ? 


FIN. 


HENRI  IV, 

Comédie  en  trois  actes. 


a 


PERSONNAGES. 


oo 


HENRI  IV  )  dignité,  grandeur  d'âme. 
CKILLON,  capitaine  du  roi;  valeur,  intrépidité. 
DE  SULLY,  courtisan;  attachement  sincère  pour 

son  maître. 
B'AUMALE,  chef  de  la  ligue;  noble  fierté. 
ENGUERRAND ,  chevalier,  officier  de  la  ligue. 
EURET,  charbonnier,  espion  ligueur;  fourbe  et 

rusé. 
LA  TERREUR ,  garde  de  chasse. 
MICHAUD ,  paysan,  oncle  de  Tremblot;  bonhomie. 
TREMRLOT  ,  neveu  de  Michaud;  niais,  peureux. 
GAROTTE,  ménétrier  du  village. 
Un  page.  —  Un  piqueur.  —  Un  cor,  —  Deux 

soldats  de  la  ligue. 


PERSONNAGES  MUETS. 

Deux  paysans. 

Soldats  ligueurs. 

LALOUNE  ,  capitaine  des  gardes  de  Henri  IF. 

Garde  de  Henri  IF. 

Un  cor. 

Un  trompette. 


HENRI  IV, 


COMEDIE     EN     TROIS     ACTES. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

FURET,  EtfGUERRAND  déguisé. 

furet  (  boiteux). 
Je  tous  le  dis,  M.  le  chevalier,  en  un  mot  comme  en 
mille  ;  je  ne  me  soucie  pas  du  tout  de  me  mêler  dans  cette 
affaire-là.  Vous  autres,  grands  seigneurs,  vous  vous 
mettez  peu  en  peine  des  pauvres  drilles  de  mon  espèce, 
et  quand  ils  sont  dans  l'embarras,  vous  leur  ôtez  votre 
chapeau,  et  ils  y  restent,  c'est-à-dire  que  vous  cassez 
les  verres  et  qu'ils  les  paient. 

ESGUERRAHD. 

Mais  je  ne  te  reconnais  plus,  Furet,  il  n'y  avait  au- 
trefois de  ligueur  plus  intrépide ,  et  maintenant  il  n'y 
a  pas  à  te  remonter  le  courage. 

FURET. 

Gomme  si  je  n'étais  pas  bien  payé  pour  cela  !  Vous 
souvient-il  de  l'affaire  du  camp  d'Arcques,  quand  vous 
me  fîtes  faire  pour  la  première  fois  le  vilain  métier 
d'espion,  et  que  ces  diables  de  royalistes  me  recon- 
nurent ?  C'est  qu'ils  voulaient  me  brancher ,  s'il  vous 
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plait,  au  premier  arbre;  bien  m'en  a  pris  [de  jouer, 
sans  cela  votre  pauvre  Furet  aurait  fini  par  la  potence. 

F.NGl  ERRAm 

Bah  !  tu  prends  les  choses  du  mauvais  côté.  N'y  a-t-il 
pas  de  l'honneur  et  du  profit  de  servir  une  si  belle  cause? 

FURET. 

Oui  !  bel  honneur,  beau  profit  que  celui  d'être  pendu! 
À  d'autres,  M.  le  chevalier,  si  le  cœur  vous  en  dit,  vous 
pouvez  en  tâter  ;  pour  moi,  je  vous  déclare  tout  net  que 
je  ne  me  sens  pas  de  vocation  pour  faire  ce  personnage. 

ENGOERRAISD. 

Après  tout,  c'était  de  ta  faute;  ponrquoi  t'es-tu 
laissé  prendre  ? 

FURET. 

Voilà  qui  est  bien  consolant  !  Manquez  votre  coup,  si 
vous  revenez  on  vous  étrille  ;  si  vous  êtes  pris  on  vous 
traite  de  mal-adroit ,  et  le  pire  est  que  dans  ce  dernier 
cas ,  personne  ne  vient  empêcher  le  bourreau  de  vider 
avec  vous  son  différend. 

ENGUERRAIfD. 

Tu  n'y  penses  pas  !  il  ne  s'agit  pas  ici  de  pénétrer 
dans  un  camp  ennemi.  De  quoi  est-il  question ,  en  effet  ? 
De  s'informer  par  quelque  industrie,  s'il  est  bien  cer- 
tain comme  on  nous  l'a  assuré,  que  Henri  IV  chasse  dans 
la  forêt,  s'il  est  bien  accompagné;  enfin  s'il  n'y  aurait 
pas  moyen  de  lui  dresser  une  embuscade. 

furet. 
Bien  !  Et  si  vous  le  prenez,  qu'en  ferez-vous?  Vous  le 
tiendrez  en  prison,  peut-être  dans  quelqu'un  de  vos 
châteaux  ? 


—  125  — 

KNGOERRAND. 

Que  dis-tu  là  ?  Nous  saurions  respecter  6on  malheur  : 
on  se  contentera  de  le  renvoyer  dans  son  petit  royaume 
de  Navarre.  Mais  d'où  vient  donc  l'intérêt  que  tu  lui 
portes  ?  tu  ne  parlais  pas  ainsi  autrefois  ? 

FORET. 

Voyez  :  depuis  que  je  suis  sorti  de  votre  service  et  que 
j'ai  repris  mon  état  de  charbonnier,  mes  idées  sont  un 
peu  changées  sur  son  compte.  J'entends  dire  de  tout 
côté  que  c'est  un  galant  homme,  que  cet  Henri  de 
Bourbon. 

ENGGERRAND. 

Bon  !  est-ce  que  tu  es  devenu  royaliste  aussi ,  toi  ? 

FORET. 

Oh  !  je  ne  dis  pas  cela  ;  j'ai  été  élevé  à  trop  bonne 
école ,  et  puis  pourquoi  ai -je  reçu  sept  balles  à  la  jambe 
dont  je  boiterai  toute  ma  vie,  si  ce  n'est  pour  M.  de 
Mayenne.  Mais  soit  dit  entre  nous  :  je  crois  bien  que  le 
portrait  que  l'on  fait  aux  partisans  du  Béarnais,  est  un 
peu  de  la  composition  des  Seize. 

mauniAim. 

Que  vas-tu  parler  de  ces  énergumènes  !  nous  n'avons 
jamais  partagé  leurs  fureurs.  Le  duc  de  Mayenne  estime 
son  rival  et  lui  fait  bonne  guerre;  il  s'est  servi  quelque- 
fois des  Seize  parce  qu'il  avait  besoin  d'eui  ;  mais  tu 
n'ignores  pas  qu'il  a  bien  su  les  mettre  de  côté. 

FORET. 

Oui,  comme  vous  m'y  mettrez,  quand  vous  saurez 
vous  passer  de  moi  !  D'ailleurs,  vos  affaires  ne  sont  pas 
en  merveilleux  état  ;  depuis  cette  maudite  bataille 
d'ivry,  la  pauvre  ligue  est  bien  malade  ! 

ir 
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E3GUERR4HD. 

Il  dépend  de  toi  de  la  relever. 

FURET. 

Vraiment,  si  elle  n'a  pas  d'autre  ressource  qu'un 
misérable  charbonnier,  je  crois  que  l'on  peut  faire 
d'avance  son  oraison  funèbre. 

EftGUERRAND. 

Et  moi ,  je  vais  te  prouver  que  son  sort  est  dans  te? 
mains. 

FURET. 

Voyons  un  peu ,  la  preuve  sera  curieuse. 

E3GUERRAKD. 

N'est-il  pas  vrai  que  si  l'on  tenait  le  Béarnais,  la 
guerre  serait  finie? 

FURET. 

Passe  pour  cela. 

ENGUERRAKD. 

N'est-il  pas  vrai  encore,  que  si  tu  fais  réussir  l'embus- 
cade, c'est  à  toi  qu'on  devra  la  prise  du  Béarnais? 

FURET. 

D'accord. 

EM.IERRAND. 

Comprends-tu,  maintenant,  comment  tu  peux  sauver 
le  parti  ?  On  force  Henri  à  se  contenter  du  royaume  de 
Navarre,  Mayenne  monte  sur  le  trône  de  France  et  ta 
fortune  est  faite  ? 

FURET. 

Hem!  voici  une  magnifique  promesse!....  Je  pourrai 
après  tout  rester  charbonnier  comme  auparavant,  en- 
core heureux  peut-être  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 
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EJGUERRAND. 

Tu  sais  le  proverbe  :  Qui  ne  risque  rien ,  n'a  rien, 
D'ailleurs ,  je  ne  veux  pas  que  tu  te  contentes  de  belles 
promesses  (//  tire  sa  bourse).  Yoilà  cent  pistoles,  et,  si 
l'affaire  réussit,  je  me  charge  de  te  faire  grand  seigneur. 

rcKET  (tendant  la  main). 
Vous  me  parlez  un  langage  bien  persuasif. 

EISGUERRAKD. 

C'est  entendu,  n'est-ce  pas? 

FURET. 

Allons,  le  sort  en  est  jeté!  Je  vais  me  mettre  en 
campagne. 

E.NGOERRAKD. 

Et  moi.  je  vais  rejoindre  mon  capitaine  à  l'entrée  du 
bois,  au  pied  de  la  colline.  C'est  là  que  M.  d'Aumale  a 
caché  son  monde;  nous  y  attendons  de  vos  nouvelles. 

(//  se  retire). 

SCÈNE    II. 

FORET  Seul. 

Eh  bien  !  que  dis-tu  de  cela,  pauvre  Furet  !  l'aurais- 
tu  pensé  ce  matin ,  que  tu  recommencerais  encore  à 
espionner  pour  la  ligue?  Ah!  quand  tu  voyais  de  si  près 
la  corde,  tu  faisais  de  si  belles  promesses  de  ne  plus  t'y 
frotter  !  Mais  on  dit  :  serment  do  marin ,  l'orage  passe , 
adieu  les  résolutions.  Enfin ,  le  mot  est  lâché ,  et  vogue 
la  galère  !  Aussi  ne  peut-on  rien  refuser  à  M.  le  cheva- 
lier ;  il  sait  si  bien  tourner  son  monde  !  et  puis  cent 
pistoles  !  c'est  quelque  chose.  Voyons  un  peu  mes  es- 
pèces (  il  compte  son  argent)  :  tout  y  est  belle  monnaie. 
C'est  dommage  pourtant  de  troubler  la  joie  du  village  ; 
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ils  se  font  si  grande  fête  de  recevoir  celui  qu'ils  appellent 
leur  bon  roi!  Mais  d'un  autre  côté,  quel  plaisir,  si  je 
pouvais  troquer  ma  mauvaise  jaquette  contre  un  beau 
juste-au-corps  de  soie  !  Comme  un  petit  chapeau  de 
plumes  m'ira  bien  sur  l'oreille  !  11  sera  beau  de  me  voir 
marcher  fièrement  avec  le  poing  au  côté,  avec  une 
grande  épée  qui  me  battra  sur  le  jarret  !  C'est  joli  tout 
de  même  de  trancher  du  prince.  Quand  le  bonhomme 
de  Michaud,  qui  est  pourtant  le  coq  du  village,  s'appro- 
chera tremblant  de  moi,  le  chapeau  bas  bien  entendu, 
je  vous  le  toiserai  du  haut  de  ma  grandeur  avec  un  petit 
salut  de  protection.  Et  ce  vieux  garde -chasse,  ce  ma- 
roufle de  La  Terreur,  qui  ne  me  parle  qu'en  grondant, 
parce  qu'il  avait  été  savoir  que  je  suis  de  la  ligue  :  je 
voudrais  bien  qu'il  vînt  encore  me  menacer  de  me  rom- 
pre bras  et  jambes  !  11  aura  aussi  peur  de  moi  que  j'ai 
peur  de  lui.  Maintenant ,  serviteur  très-humble  ;  s'il  me 
trouvait  avec  cet  argent,  il  faudrait  bien  lui  dire  d'où 
cela  m'est  venu  ;  ce  seraient  des  questions  à  n'en  plus 
finir,  et  puis  des  coups  par-dessus  le  marché.  Allons 
mettre  notre  trésor  en  sûreté;  nous  viendrons  ensuite 
examiner  de  loin  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  III. 
MICHAUD,  LA  TERREUR. 

michaud  entrant. 
Est-ce  bien  vrai,  ce  que  vous  dites- là? 

LA   TERREUR. 

Vous  pouvez  compter  là-dessus,  M.  Michaud;  le  roi 
chasse  aujourd'hui  ;  je  le  tiens  d'un  piqueur,  mon  an- 
cienne connaissance,  que  j'ai  rencontré  hier  au  soir 
près  de  la  grille  du  château. 
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mchaud. 
Tatigné  !  j'verrons  donc  not'  bon  roi  !  j'me  sentions 
plus  d'aise  d'apprendre  cette  bonne  nouvelle.  Ça  c'est  y 
pouT  cette  fois,  Michaud,  qu'y  t'faillons  gratter  l'oreille  ! 
Voyez,  c'est  qu' toute  la  paroisse  vous  roulions  sur  moi  ; 
y  n's'agit  rien  moins  que  d'foire  honneur  au  village,  et 
à  nous  aussi  tout  de  même;  mais  je  ra'connaissions , 
j 'allons  être  tout  honteux,  quand  j'verrons  tous  ces 
biaux  monsieurs,  tout  rànfernachés  d'or.  J'sommes  ca- 
pable de  rester  l'gueule  béante ,  ni  plus  ni  moins  qu'un 
poisson. 

LA    TERREUR. 

Bah  !  vous  ne  connaissez  pas  le  roi  ;  c'est  un  si  brave 
homme  ;  on  y  va  tout  rondement  avec  lui.  Quand  il  est 
au  milieu  de  son  peuple ,  on  dirait  qu'il  est  en  famille. 

MICHAUD. 

Aussi  c'est  y  ben  vrai  ;  c'est  qu'vous  m'en  dites  m'fait 
venir  l'iau  à  l'bouche,  et  j'suis  capable  de  lui  sauter  au 
cou  comme  à  mon  compère.  Ça  m'remettions  dans  l'cer- 
velle  un  petit  passe-temps  que  j 'avions  eu  l'an  dernier. 
J'avions  été  à  la  Flèche  pour  porter  mon  beurre  au  col- 
lège ;  c'étions  comme  par  exprès  que  tous  ces  petits 

monsieurs  y  souhaitaient  la  bonne  fête  à  M.  leur , 

comment  l'appelez-vous  ? 

LA   TBRBECS. 

Cest  leur  supérieur,  sans  doute? 

MICHAUD. 

Oui,  c'est  un  nom  tout  comme  ça  :  il  fallut  voir  !  je 
ra'sommes  trouvé  tout  au  travers.  Tnez,  défunt  mon 
pauvre  petit  Jacquot,  quand  il  vivait  encore,  avec  dé- 
funt ma  bonne  Michline  (à part),  la  pauvre  femme  ! 
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elle  est  morte  pourtant  depuis).  Eh  bien  !  y  n'me  bail- 
lions pas  plus  d'aises  quand  y  venions  m'souhaiter 
l' Saint-Nicolas,  qui  est  mon  patron  ;  et  puis  ce  qu'y  a 
d'pis  dans  tout  cela,  c'est  qu'y  lui  disions  comme  ça 
qu'on  n'peut-être  mieux  qu'au  travers  sa  famille  :  c'est 
une  si  ben  tant  jolie  chanson  que  jTavions  appris  tout 
bout  par  bout...  J'cherchions  ben  autant  petit  peu  qu'ce 
soit ,  il  ne  paraîtra  ni  pas  qu'en  vaille  la  peine  :  c'est 
tout  comme  pour  notre  Henri.  (//  chante). 

rREMIER    COCPLBT. 

Où  peut-on  l'être  mieux  Bis. 

Qu'à  travers  sa  famille  ,* 
C'est  là  que  les  cœurs  sont  joyeux, 
C'est  là  que  les  cœurs  sont  heureux  : 

L'asile  brille 

Et  pétille 
Sur  le  front,  dans  les  yeux.     Bis. 

DBtxràîre  cootibt. 

Un  père  en  ce  biau  jour  Bit. 

Jouit  de  son  ouvrage  ; 
Lorsque  tout  s'empresse  alentour 
Qu'il  soit  heureux  de  notre  amour. 

Not'  langage 

Est  l'hommage 
Qu'on  lui  baille  en  retour.        Bis. 

LA   TERREUR. 

Savex-vous  que  vous  pourriez  tenir  tète  nu  lutrin 
avec  le  magister  ? 

MICHAUD. 

C'étions  ben  autre  chose  dans  mon  jeune  temps  ! 
J'vous  avions  une  voix  à  foire  trembler.  (On  entend  im 
bruit  de  cors).  Qu'est-ce  que  j'entends?  Jamais  notre 
serpent  n'a  ronflé  si  fort  ! 
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LA  terreur,  tressaillant  de  joie. 
Ce  9ont  les  cors ,  voilà  la  chasse  !  Quatre  cents  paires 
de  moustaches ,  je  vous  l'avais  bien  dit  que  nous  tenions 
le  roi  ! 

MICHAUD. 

Vous  dites  que  ce  sont  des.... 

LA  TERREUR. 

Ah!  j'y  cours.  N'entendez- vous  pas  galopper  les  che- 
vaux ?  Il  faut  que  je  sois  de  la  partie.  M.  Mi  chaud,  at- 
tendez-moi là  ;  je  vous  en  rendrai  bon  compte. 
(  77  sort  précipitamment). 

MICHAUD. 

Ten  !  n'me  laissions-t'y  pas  là  planté  tout  comme  un 
terme  ! 

SCÈNE  IT. 

MICHAUD,  TREMBLOT. 

michaud.  (Pantomime). 

Wyez ,  quelle  invention  !  Çà  ferions  taire  nos  cloches. 

Ce  sont  sans  doute  queuque  sorte  de  cornemuses.  (  11 

appelle  Tremblot).  Tremblot  !  Tremblot  ! 

tremrlot,  passant  la  tête  à  moitié  par  la  porte. 
M'n'oncle  ! 

MICHAUD. 

Eh'ben  !  grand  nigaud,  arrives-tu  ?  J 'allions  te  dé- 
guerpir tout-à-1'heure.  (  Tremblot  s'avance  lentement , 
prêtant  Y  oreille  d'un  air  tout  effrayé;  on  entend  une  troi- 
sième fois  les  cors  ;  Tremblot  épouvanté  retourne  précipi- 
tamment à  la  maison), 

tremblot. 

N'entendez-vous  pas,  m'n'oncle  !  C'e9t-y  l'diable  dans 
l'forêt? 
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MICHACD. 

Ta  n'entends  pas  que  ce  sont  des  cornemuses  ?  Veux- 
tu  m'écouter  ?  Voyons  !  (Tremblot  se  rassure  peu  à  peu 
et  s'approche).  Sais-tu  bien  que  le  roi  va  venir  ici  ? 

TREMBLOT. 

L'roi  !  Qu'est-ce  c'monsieur  ?  Vient-y  remplacer  dé- 
funt monsieur  l'bailli  ? 

MICUACD. 

Voyez,  l'impertinent!  Délaisseras -tu  tout  dire,  au 
moins?  C'est  not'bon  roi  Henri  qui  vient  faire  une 
partie  de  chasse. 

TREMBLOT. 

Une  partie  d'échasses  !  j'en  serons ,  m'n'oncle  ;  j'ià  ly 
baillerons  bonne,  allez;  j'en  ai  une  paire  toute  neuve 
d'hier. 

MICHMJD. 

Finiras-tu  de  brailler  ?  Si  tu  n'te  taisons ,  j'allons 
t'allonger  un  coup  de  gaule  sur  l' échine. 

TREMBLOT. 

Grand  merci  !  j'vous  écoutons ,  m'n'oncle. 

MIC  H  AID. 

Y  t'faut  prendre  t' veste  de  dimanche  et  ton  biau 
chapiau. 

TREMBLOT. 

Oui ,  m'n'oncle. 

MICHACD. 

Et  puis ,  quand  j'irions  bayer  au  roi  la  bonne  venue , 
tu  me  suivras  à  deux  pas.  (Tremblot  va  se  mettre  à  deux 
pas  par  derrière).  Quand  j'marcherons ,  tu  marcheras , 
et  quand  j' m'arrêterons ,  tu  t'arrêteras. 
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Oui,  m'n'oncle. 

MICHAUD. 

J  allons  m'mettre  à  queuques  pas  pour  voir  comment 
tu  sauras  faire.  (Michaud  marche,  Tremblot  le  suit,  Mi- 
chaud  se  retourne  et  Tremblot  lui  marche  sur  les  talons) . 
Eh  bien  !  que  fais-tu  donc  ? 

TREMBLOT. 

J'marchon9,  m'n'oncle. 

MICHAI  d  le  frappant. 

Ten,  grand  butor!  tu  n' voyons  pas  que  c'n'étiont  pas 
encore  pour  tout  d'bon  ! 

tbemblot  se  secouant  les  épaules. 
Ben  obligé,  m'n'oncle. 

mcn  aid  prenant  Tremblot  par  le  bras. 
Plante-toi  là.  (Il  va  quelque  part).  Viens  ici,  comme 
si  j'étions  le  roi.  (Tremblot  ne  bouge  pas).  Y  m'fera  per- 
dre la  cervelle  ;  arrive  donc  ! 

tremblot  sans  bouger. 
C'est-y  tout  d'bon ,  m'n'oncle  ? 

SCÈNE    V. 

MICHAUD,  TREMBLOT,  SULLY,  un  COR. 
Sully  vient  par  derrière,  suivi  d'un  cor  :  Tremblot  ne 
le  voit  pas;  Michaud,  qui  l'aperçoit,  s'approche  le  cha- 
peau bas. 

MicnACB  à  Tremblot. 
N'voi9-tu  pas  ?  Boute  t'ebapean  à  terre.  (//  le  lui  aie , 
Tremblot  se  retourne  d'un  air  effrayé,  et  fait  un  grand 
cercle  pour  aller  se  cacher  derrière  son  oncle). 

12 


—  m  — 

miciiaud  à  Sully. 
Mon  biau  monsieur,  n'seriez-vous  pas  par  hasard 
not'bon  roi? 

SUIT. 

Non ,  mon  ami ,  je  suis  seulement  un  de  ses  courtisans. 

MICHA.UD. 

Oh  !  monsieur,  puisque  vous  êtes  le  contredisant  du 
roi ,  vous  me  diriez  s'il  devions  venir  bientôt  ici. 

SULLY. 

Comme  c'est  ici  le  rendez-vous  de  chasse,  j'espérais 
l'y  trouver  ;  il  s'est  séparé  de  sa  suite,  et  puis  égaré  sans 
doute  :  nous  ne  pouvons  le  rejoindre. 

MICn  AID. 

Ah  !  ça  !  mais  est-il  ben  sûr  qu'il  est  de  la  partie  ? 
lavez-vous  ben  vu ,  là  ? 

SULLY. 

Va  !  pour  cela ,  sois  tranquille  ;  j'espère  te  le  faire  voir. 
(Le  cor  sonne  le  rappel).  Mais  j'entends  le  rappel ,  je  vais 
rejoindre  la  chasse.  (  Le  cor  qui  est  entré  avec  Sully  ré- 
pond  et  ils  partent  :  Tremhlot  se  bouche  les  oreilles). 
bûchai  D  examinant  le  cor. 

C'est  donc  là  c'qui  faisiont  tout  c'biau  tapage.  Voyons 
donc  !  C'ti  là  cependant,  j'aurions  cru  qu'étions  gros 
comme  cet  arbre  ;  au  moins  c'est  ben  vrai  pourtant 
qu'on  apprend  toujours  en  vieillissant. 

SCÈNE  VI. 

MICIIAUD,  TREMBLOT,  FURET. 

fkret  qui  a  rôdé  autour  des  coulisses  pendant  toute  lu 
scène  précédente. 

Çà,  M.  Michaud,  je  vous  souhaite  le  bon  jour.  (// 
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sapprophe  de  Tremhlot  qui  ne  le  voit  point).  Eh  bien  ! 
mon  ami  Tremblot ,  comment  va  le  courage  ? 

tremblot  s  esquivant. 
Oui,  allez  m' faire  peur  encore,  quand  vous  venez  par 
derrière  m'corner  aux  oreilles  ! 

furet  à  Michaud. 
Pourriez-vous  me  dire  quel  est  cet  étranger  auquel 
vous  venez  de  parler  ?  vous  a-t-il  dit  quelque  chose  de 
la  chasse  ? 

MicnADD  sèchement. 
Monsieur  Furet,  que  vous  importions?  car  ce  n'est 
pas  un  homme  de  vot'  clique,  ça ,  allez  ! 

FORET. 

Eh  bien  !  vous  me  regardez  toujours  de  travers  ;  c'était 
bon  autrefois,  mais  dans  mon  état  de  charbonnier,  ou 
ne  s'inquiète  guère  qui  nous  mène ,  autant  le  roi  que 
la  ligue. 

HiCHAiD  aigrement. 

Eh  !  que  nenni  !  y  vous  plairait  ben  mieux  que  ce  fût 
M.  de  Mayenne  que  vous  vantez  tant.  J'savons  qu'en 
penser,  mais  nous  y  m'trons  bon  ordre.  Laissez  venir 
l'nouveau  bailli  !  nous  vous  recommanderons  à  lui , 
monsieur  Furet. 

FURET. 

Allons ,  il  ne  faut  pas  être  rancuneux.  On  dit  que  le 
roi  n'a  jamais  de  plus  grand  plaisir  que  quand  il  peut 
s'attacher  ceux  qui  ont  été  autrefois  ses  ennemis. 

MICHAUD. 

Oui ,  j'eroyons ben  quand  y  s' faisions  royaliste,  là, de 
bonne  grâce;  mais  vous  m'avez  toujours  une  mine  qui  sent 
le  ligueur  d'une  lieue  de  loin.  (A  part).  T'nez ,  j'pcrdons 
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mon  temps  avec  tout  c'parlementage;  j  avons  afFaireau 
village  et  j'y  allons;  (à  Tremblot)  ça,  Tremblot,  prends 
ben  garde;  défie-toi  de  c'mauvais  garnement.  Malgré 
tous  ses  biaux  discours,  y  n'valiont  pas  la  corde  pour  le 
pendre  :  si  t'avions  l'malheur  de  ly  soufller  un  mot  de 
e'que  tu  as  entendu  de  c'monsieur  qui  vient  de  passer, 
j'te  frotterions  les  épaules  d'importance,  va!  (En  s'en 
allant  il  se  retourne).  Fais-y  ben  attention. 

SCÈNE  VII. 
FURET,  TRDIBLOT. 

FURET. 

Peste  !....  il  vous  mène  vertement ,  votre  oncle,  à  ce 
qu'il  parait. 

TREMBLOT. 

Oh  !  ce  n'serions  pas  la  première  fois  qu'il  m'avions 
repassé  le  dos  avec  la  gaule,  mais  je  n'ien  aimions  ni 
plus  ni  moins  pour  ça;  voyez  !  queuques  petites  taloches 
par-ci  par-là  entreteniont  l'amitié  ;  et  puis  y  m'disiont 
comme  ça  :  M'n'ami  Tremblot,  on  n'fait  marcher  les 
baudets  qu'à  coups  de  bâton. 

FriRET  à  part. 
La  comparaison  est  flatteuse,  elle  ne  manque  pas  de 
justesse.  (Ilaut).  Vous  êtes  un  homme  desprit, M.  Trem- 
blot, vous  me  direz  bien  ce  qui  fait  sortir  M.  Michaud; 
est-ce  pour  affaire  de  famille  qu'il  retourne  au  village  ? 

TREMBLOT. 

Oh  !  que  nenni  !  M.  Furet,  j'sa vous  ben ,  moi. 

FURET. 

Je  l'avais  bien  pensé  comme  ça  :  c'est  donc  qu'il  veut 
s'occuper  de  préparatifs ,  n'est-ce  pas  ?  11  aura  appris 
quelque  nouvelle  du  roi  ? 
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tremblot  d'un  air  décidé. 
Monsieur  Furet,  n'm'embarquez  point  sur  c'chapitre- 
là,  car  je  n' voulons  ren  dire,  entendez- vous  ? 

FCRET. 

Eh  !  comment?  il  ne  s'agit  pas  de  cela  ;  à  propos 


vous  serez  de  la  fête  ? 

TREMBLOT. 

Ah  !  j'croyons  ben  :  j'marcherons  à  deux  pas  derrière 
m'n'oncle:  voyez,  j aurons  mon  biau  habit;  il  faudra 
voir  ça. 

FUBET. 

C'est  que  vous  avez  bonne  tournure  au  moins. 

TREMBLOT. 

N'est-ce  pas?  (A part).  C'est  tout  de  même  un  bon 
garçon,  c'monsieur  Furet;  c'est  dommage  qu'il  est  li- 
gueur dans  1  aine. 

FLBET. 

Mais  j'ai  peur  que  vous  ne  puissiez  voir  le  roi  ;  on  fait 
courir  le  bruit  qu'il  n'est  pas  aujourd'hui  à  la  chasse. 

TREMBLOT. 

Comment  ?  je  l'savons  ben ,  moi  ! 

FUBET. 

Et  ceux  qui  m'en  ont  parle  le  savent  bien  aussi. 

TBEMBLOT. 

Eh  ben,  vous  pouvez  leur  planter  au  nez  qu'y  n'sa- 
viont  pas  c'qu'y  disiont.  T'nez,  j'parions  avec  eux  jus- 
qu'à six  blancs. 

FLRET. 

Savci-vous  que  je  suis  un  homme  à  vous  tenir  tôle  ? 

12* 
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TREMBLOT. 

J' voudrions  ben  voir!  C'est  comme  si  j'voulions  parier 
que  ni'n'onclc  s'appeliont  Michaud. 

FURET. 

Tenez ,  le  voilà.  (Furet  lui  montre  de  l'argent). 

TREMBLOT. 

Eh  !  c'est  de  l'argent  en  poche.  {Il  veut  prendre  l'ar- 
gent). 

furet  fermant  la  main. 

Et  la  preuve,  s'il  vous  plaît  ? 

TREMBLOT. 

Est-ce  qui  n'aviont  pas  raconté  tout  en  long  et  en 
large  à  m'n'oncle  ? 

FURET. 

Et  qui  a  pu  le  lui  raconter,  je  vous  le  demande  ? 

TREMBLOT. 

Pargoie!  le  biau  monsieur  quiétiontici  tout  à  l'heure; 
3  l'avions  entendu  de  mes  deux  oreilles. 

FURET. 

11  ne  connaît  pas  le  roi ,  peut-être. 

TREMBLOT. 

Vous  m'ia  baillez  bonne ,  allez  ;  il  est  un  de  ses  contre- 
disants. 

FURET. 

Vous  voulez  dire  courtisan  ? 

TREMBLOT. 

Eh  !  oui ,  courtisan;  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose. 
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FORET. 

Comment  voulez- vous  me  persuader  cela?  Est-ce 
donc  qu'il  aurait  laissé  le  roi  seul  ? 

trembloî  avec  un  geste  d'impatience. 

Eh  !  vous  n'y  entendez  plus.  Vous  voyez  ben  qu'le  roi 

aviont  quitté  les  autres  avec  un  second  qui  disiont 

et  puis  qui  s'étions  égarés.  C'monsieur  qui  étiont  tout  à 
l'heure  ici ,  veniont  l'y  chercher,  là  où  y  s'étiont  donné 
un  rendez -vous.  Comprenez- vous  tout  cela?  Vla-ty 
votre  argent  perdu? 

fcret  lui  donnant  l'argent. 

Ah  !  vous  avez  raison  !  prenez  :  mais  une  pensée 
m'inquiète  un  peu  pour  vous. 

mmor. 
Quoi  donc  ? 

FORET. 

Votre  oncle  pourra  vous  demander,  en  revenant,  si 
vous  avez  bien  gardé  le  secret. 

TREMBLOT. 

Eh  !  morguenne,  j'n'y  pensions  plus.  Ten,  grand  be- 
nêt dTremblot ,  v'ia-ty  pas  que  t'as  tout  dégoisé  ;  y  faut 
que  t'ai  l'iangue  ben  longue  d'une  aune.  Ça,  M.  Furet, 
n'allez  pas  l'dire  à  m'oncle,  y  m'battrions  comme  une 
enclume. 

FURET. 

Que  voulez-vous?  je  serai  bien  embarrassé  moi- 
même  s'il  m'interroge.  (A  part).  Divertissons-nous  de 
sa  peur.  (  Haut  ).  D'ailleurs,  vous  m'avez  peut-être  tait 
un  conte,  qui  sait? 


—  uo  — 

TREMBLOT. 

Ah!  monsieur,  j'avions  dit  franchement  la  vérité 
toute  pure,  soyez-en  ben  certain.  (Se  ravisant).  Mais 
j 'trouvons  un  bon  moyen  de  m'tirer  d'embarras  :  j'm'en 
allons  m'cacher  dans  ma  maison ,  et  puis ,  vienne  qui 
veut ,  quand  ce  serions  l'roi ,  j'serons  plus  muet  qu'un 
poisson,  et  je  n'desserrions  pas  les  dents  pour  un  fromage. 

FURET. 

C'est  bien  imaginé  !  il  a  de  la  ressource. 

TREMBLOT. 

Sitôt  fait  que  dit,  vous  avez  le  dernier  mot.  (II se 
met  le  doigt  sur  la  boucJie  et  s'en  va). 

scèse  vnr. 

firet  seul. 

Va  !  si  les  royalistes  avaient  tous  autant  desprit  que 
toi,  nos  affaires  iraient  un  peu  mieux:  ce  serait  une 
bénédiction  de  les  duper....  Mais  cela  ne  prend  pas  une 
si  mauvaise  tournure.  Voilà  que  j'ai  su  tout  tirer  de  cet 
animal  de  Treuiblot.  Le  roi  est  à  la  chasse,  séparé  de  sa 
suite  :  il  ne  s'agit  plus  par  conséquent  que  de  le  rencon- 
trer; il  tombe  dans  l'embuscade,  la  ligue  triomphe,  et 
tout  d'un  coup,  Furet,  te  voilà  chevalier,  comte  ou 
baron.  M.  Furet  !  ça  ne  sonne  pas  si  mal,  et  pourquoi  ne 
pas  dire  Monseigneur?....  puis  des  terres,  un  château, 
des  vallées....  parlez-moi  de  cela!....  Voilà  ce  que  c'est 
de  tenter  la  fortune  :  il  faut  avoir  de  l'ambition  dans  ce 
bas-monde....  Mais  j'en  ai  le  cœur  vraiment  tout  joyeux! 
Une  petite  chanson  no  fera  pas  mal  :  ça  porte  bonheur 
de  chanter.  (//  chante)  : 
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PREMIER    COUPLET. 


Qui  veut  connaître  de  Furet 
La  singulière  histoire? 
Sa  vie  est  un  tissu  complet 
De  revers  et  de  gloire. 
Par  maints  tours  adroits , 
Par  plus  d'un  exploit 
Il  fit  du  bruit  en  France  ; 
Puis,  retour   affreux, 
Il  se  crut  heureux 
D'esquiver  la  potence.  Bis. 

TROISIÈME    COUPLET. 

S'il  s'agit  d'attrapper  un  sot , 

Il  en  vaut  bien  un  autre , 

Témoin  cet  innocent  Tremblot 

Dupe  du  bon  apôtre  ; 

Maître  du  secret, 

En  homme  discret, 

Il  voulait  me  le  taire  ; 

Mais  tout  doucement 

J'ai  su  finement 

Lui  souffler  le  mystère.  Bis. 


DEUXIEME    COUPLET. 


Tantôt  le  mousquet  sur  le  dos, 
Se  battant  pour  la  ligue , 
Tantôt  cessant  d'être  héros , 
Pour  mener  une  intrigue  ; 
Espion  charbonnier, 
Changeant  de  métier, 
D'habits  et  de  figure, 
Au  camp ,  à  la  cour, 
Au  bois  tour  à  tour, 
Furet  cherche  aventure.  Bis, 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Avec  Mayenne  et  son  parti , 
Faisant  cause  commune, 
Me  voilà  bientôt  travesti 
En  soldat  de  fortune  ; 
Demain  cousu  d'or, 
Favori  du  sort, 
Sans  craindre  de  réplique, 
Furet,  grand  seigneur, 
Au  vieux  La  Terreur 
Pourra  faire  la  nique.  Bis. 


furet  après  avoir  chanté. 
Prenons  garde,  cependant,  de  ne  pas  vendre,  com- 
me on  dit,  la  peau  de  l'ours  avant  de  lavoir  couché  par 
terre.  Allons  trouver  M.  le  chevalier,  j'ai  de  bonnes 
nouvelles  à  lui  porter. 


II!»    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 

SCÈNE  I. 

HENRI  IV,  CRILLON. 
■Mil 

Eh  bien  !  Crillon,  que  dis- tu  de  cette  chasse  ?  C'est 
bien  du  mal,  n'est-ce  pas,  pour  ne  rien  tuer?  Nous 
avons  bien  fait  de  laisser  nos  pauvres  chevaux,  ils  sont 
rendus  de  fatigue. 

CRILLON. 

Et  moi  aussi  !  Parla  mort,  autant  vaudrait  la  journée 
d'Ivry;  au  moins  on  avait  le  plaisir  d'assommer  les  li- 
gueurs, au  lieu  qu'ici  on  perd  son  temps  à  battre  les 
lièvres  comme  un  braconnier.  Tenez,  sire,  c'est  un 
métier  auquel  je  n'entends  rien ,  que  celui  de  chasseur; 
Crillon  n'est  pas  fait  pour  courir  après  les  cerfs  et  les 
lièvres,  mais  pour  brûler  la  moustache  aux  ennemis  de 
votre  Majesté. 

HENRI. 

Je  reconnais  là  le  plus  brave  des  capitaines  français. 

CRILLON. 

Vous  en  avez  menti,  sire,  c'est  vous. 

HENRI. 

Et  nos  gens,  que  sont-ils  devenus  ?  Je  doute  que  nous 
venions  à  bout  de  les  rejoindre.  D'ailleurs,  il  y  a  bien 
loin  d'ici  au  château  ;  et  la  route,  qui  nous  l'indiquera? 
Le  bois  est  si  fourré ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  recon- 
naitre.  Il  faut  prendre  le  parti  de  se  reposer  ici  :  qu'en 
penses-tu,  Crillon?  (Il  s'appuie  sur  son  cpéo). 
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CRILLON. 

Je  yeux  me  pendre ,  si  je  ne  trouve  rien  de  mieux  à 
faire.  (77  découvre  la  maison  de  Tremblot).  Mais  j'aper- 
çois une  maison  ;  elle  a  des  habitants,  je  vais  vous  en 
donner  des  nouvelles. 

HE3RI. 

Prends  garde  de  me  nommer;  tu  sais  que  j'aime  à 
garder  l'incognito.  Ça  nous  amènera  peut-être  une 
plaisante  aventure. 

CRILLON. 

Oh  là  !  y  a-t-il  quelqu'un  là-dedans  ?  (Il  frappe  rude- 
ment, on  ne  lui  répond  pas  ;  il  frappe  de  nouveau). 

HENRI. 

Eh  !  pas  si  fort ,  tu  enfonceras  la  porte. 

SCÈNE  II. 

HENRI,  CRILLON,  TREMBLOT. 

CRILLO*. 

Oh  !  c'est  déjà  fait.  (  Il  entre  :  on  entend  crier  dans 
l'intérieur  de  la  maison;  Crillon  traîne  brutalement 
Tremblot  par  le  collet).  Ce  drôle  faisait  le  sourd ,  je  crois. 

HENRI. 

Eh  !  doucement,  tu  ne  mènerais  pas  autrement  un 
ligueur.  (A  Tremblot).  Mon  ami,  pourrais-tu  nous  in- 
diquer un  village,  nous  mettre  sur  une  route  ?  (Trem- 
blot ne  répond  rien). 

CRILLON. 

11  est  sourd  et  muet  ! 

herri  à  Tremblot. 
Rassure-toi ,  nous  reconnaîtrons  généreusement  le 
service  que  tu  nous  rendras.  (  Tremblot  ne  dit  rien). 


—  144  — 

CRILLON. 

Je  vais  lui  rendre  la  parole  en  lui  coupant  les  oreilles. 

HENRI. 

Oh  !  laisse  les-lui  au  moins  pour  nous  entendre  ;  il 
parlera  par  signes.  (A  Tremblot).  Es-tu  muet,  mon  ami? 

TREMBLOT. 

Oui ,  monsieur. 

Henri  éclatant  de  rire. 

Allons  !  la  maladie  n'est  pas  incurable,  à  ce  que  je 
vois;  tu  vas  répondre,  maintenant?  (Tremblot  ne  ré- 
pond rien). 

crilloîs  s' impatientant  et  secouant  Tremblot. 
Notre  route ,  entends-tu  ? 

SCÈNE  III. 

HENRI,  CR1LL0N,  TREMBLOT,  MICÏIAUD. 
MiciiAiD  arrivant  tout  essouffle. 
J'vous  bayons  l'bonjour,  monsieur;  n'seriez-vous  pas 
par  hasard  aussi  de  la  maison  du  roi?  J'vous  avons 
aperçu  de  loin,  et  je  m'sommes  dit  :  Via  là-bas  des 
gens  qui  ont  l'air  brave  tout  d'raème,  j 'venions  tout  en 
courant  vous  faire  la  révérence. 

GRILLON. 

11  parle  au  moins  celui-là.  (A  Michaud).  Nous  appren- 
drais-tu bien  quel  est  ce  maraud  qui  ne  trouve  la  langue 
que  pour  nous  dire  qu'il  est  muet  ? 

MI  Cn  AID. 

Celui-là,  muet!  que  nenni,  monsieur;  je  n'serions 
pas  assez  heureux  pour  cela  :  y  n'm'étourdirions  pas  si 
souvent  de  son   bavardage?  (A  Tremblot).  Eh  ben  ! 


—  Uo"  — 
Tremblot,  t'es-tu  bouté  dans  l'cervelle  de  n'vouloir  pa^ 
répondre  à  ces  monsieurs  ? 

TRKMBLOT. 

M'n'oncle ,  c'est  peur  de  dire  queuque  sottise. 

CRILLO*. 

Admirable  invention  !  Tu  as  là ,  mon  ami ,  un  neveu 
qui  te  fait  honneur. 

TREMBLOT. 

N'est-y  pas  vrai  que  je  n'manquions  pas  d'esprit  ? 
M'n'oncle,  vous  n'direz  pas  maintenant  que  j'suis  un 
butor. 

MICHAUD. 

A  présent  qu'il  faudrait  se  taire ,  il  n'y  a  plus  que 
pour  lui  à  parler.  Ça ,  monsieur ,  pour  revenir,  comme 
dit  l'autre ,  à  nos  moutons ,  n'seriez-vous  pas  par  hasard 
des  valets  de  not'bon  roi  ? 

HENRI. 

Dis  donc  des  officiers précisément. 

micuaid  s' approchant  de  son  oreille  d'un  air  de  confidence. 

C'est  que  j'voulions  le  fêter  ce  soir  à  son  passage. 
Voyez,  l' village  de  St-Germaiu  n'est  pas  bien  loin  d'ici. 
Via  qu'on  nous  dit  comme  ça  que  le  roi  y  deviont 
chasser  aujourd  hui  dans  la  forêt,  et  puis,  j'vous  lais- 
sions à  |>enscr  quelle  joie.  Tout  l'inonde  y  sont  d'accord 
de  ly  bailler  un  compliment,  et  comme,  sans  m'flatter, 
je  n'sommes  pas  l'plus  sot  du  village, et  quejrempla- 
çons  dans  son  absence  M.  l'Bailli  qui  s'en  est  allé  mourir 
la  semaine  dernière.  (A part).  C  est  un  honnête  homme. 
(llaut).  Eh  ben  !  on  m'a  choisi  pour  arranger  toutes  les 
affaires,  vou*  verrez,  monsieur,  comme  ça  va  quand 
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j'brodurons  queuque  chose!  C'est  que  j'avons  de  la  tête 
au  moins  ! 

HENRI. 

Ah  !  je  l'ai  bien  deviné  tout  de  suite. 

TREMBLOT. 

Tel  que  tous  voyez  m'n'oncle ,  y  écrivout  tout  aussi 
ben  que  l'notaire. 

MicnACD  d'un  air  de  dédain. 
Comme  si  je  n'connaissions  pas  l'calcul  ! 

TREMBLOT. 

Et  moi  donc  !  j'commencions  à  lire  dans  un  grand 
livre,  pourvu  stapendant  que  les  lettres  soient  un  peu 
grosses. 

MICHAID. 

Peste  soit  du  bavard!  Tu  devais  donc  rester  muet, 
puisque  t'avais  si  bien  commencé.  Ces  messieurs,  dites  - 
moi  :  Est-ce  ben  vrai  qu'le  roi  soit  de  la  chasse?  j'avons 
vu  tout  à  l'heure  un  biau  monsieur ,  t'nez ,  à  peu  près 
comme  vous ,  qui  cherchait,  et  puis  v'ià  qu'il  entendit 

brailler  ces  grandes  affaires  rondes  qu'on  appelle 

vous  m'comprendez  ben  ? 

Henri  à  Crilion. 

Ce  sont  des  cors. 

M1CHAED. 

C'est  ça  même;  et  y  nous  a  quittés  tout  court  là-dessus. 
Oh  !  que  j'serions  bien  aise  de  voir  not'bon  Henri  :  on 
en  dit  tant  de  ben  !  Il  y  a  not'garde-chasse  qui  le  con- 
naît ;  c'est-y  un  homme  c'lui-là  !  11  a  servi  pendant 
vingt  ans  tout  comme  j'vous  l'dis,  et  toujours  dans  l'bon 
parti;  y  faut  y  être  quand  y  vous  racontiont  ses  cam- 
pagnes. Si  vous  l'entendiez  dégoiser  sur  le  compte  du 
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roi  !  Y  dit  comme  ça  que  c'n'est  ni  plus  ni  moins  qu'un 
père  au  milieu  de  ses  enfants  ;  il  n'est  pas  fier,  au  moins, 
et  y  vous  parle  à  un  paysan  tout  comme  à  un  gentil- 
homme. Savez-vous  ben  qu'un  jour,  étant  égaré  à  la 
chasse,  il  est  entré  chez  mon  père,  le  grand  Michaud , 
qui  demeure  à  trois  lieues  d'ici.  Eh  ben  !  mon  père  n'Ie 
connaissiont  pas  d'abord  ;  ils  dînèrent  ensemble  comme 
compagnons,  puis  le  roi  lui  dit  en  l' frappant  sur  l'épau- 
le: Tu  pourras  te  vanter  d'avoir  dîné  avec  le  roi.  Comme 
vous  l'devinez  ben ,  mon  pauvre  Michaud  manqua  de 
mourir  de  surprise ,  et  il  voulut  se  bouter  à  ses  genoux  ; 
mais  le  roi  le  relève  et  l'embrasse  des  deux  côtés.  Mon 
ami,  que  dites-vous  de  ça  ?  n'est-ce  pas  un  bon  roi  ? 

HENRI. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  je  te  promets  de  te  l'amener  et 
de  te  le  faire  voir  à  ton  aise. 

MICHAUD. 

Seriez-vous  ben  assez  honnête  homme  pour  cela?  Ah! 
y  faut  que  j'vous  faisions  boire  un  coup  pour  remercî- 
ment.  Tremblot ,  va-t-en  chercher  une  bouteille  ;  tu  sais 
où ,  n'est-ce  pas  ? 

TREMBLOT. 

J'y  vais,  m'n'oncle.  (Tremblot  s'en  va). 

MICHAUD. 

En  attendant,  que  j'vous  comptions  comme  je  vais 
tout  arranger.  T'nez,  figurez-vous  être  le  roi,  vous  l'amè- 
nerez par  ici,  n'est-ce  pas  ?  nous  viendrons  par-là,  le 
ménétrier  en  tète  ;  c'est  qu'y  vous  donnions  du  violon  à 
ravir!  puis  votre  serviteur,  puis  monsieur  son  quartier, 
puis  not'jeunesse  ;  t'nez-vous  là  comme  si  c'étiont  de 
bon ,  y  feront  au  roi  une  bonne  révérence  ;  (  Il  lui  fait 
une  grande  révérence  )  n'est-ce  pas  bon  comme  ça  ? 
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HENRI. 

À  merveille. 

MICHACD. 

Puis  j'dirons  :  Ah  !  ça,  monsieur....  mon  biau  sire. 

HENRI. 

Sire. 

MICHALD. 

Sire  donc,  j'venons  vous  bailler  le  cœur  de  tout  St- 
Germain  ;  là-dessus,  j'entonnerons  une  chanson;  j'vais 
vous  en  dire  un  couplet  : 

Quand  /venions,  au  nom  du  hameau, 

Vous  fair  la  révérence , 
Je  m' disions  tout  bas  :  Michaud, 

Sais-tu  ben  c' qu'on  en  pense  ; 
C'est  qu'  ventre  -saint-gris,  notre  Henri,  }    „. 

Fait  l'bonheur  de  la  France.  { 

Répétez  donc  ce  refrain...  (Henri  le  répète  en  souriant). 

MICnAUP. 

C'est  qu'vous  avez  une  belle  voix  tout  d'même.  Mais 
reprenons  le  fil  de  not'histoire.  Monsieur  La  Terreur  a 
aussi  sa  chanson. 

henri  ï interrompant. 

Tout  ça,  c'est  fort  bien;  mais  moi,  n'aurai-je  pas 
aussi  mon  rôle  ? 

MICHACD. 

Eh  !  mais  vous  parlez  bon  français ,  vous  pourrez  dire 
quelque  chose  ;  t'nez ,  vous  savez  la  farce,  vous  y  serez 
not'maître  ;  et  puis  si  not'bon  roi  ne  nous  compreniont 
pas  ben,  vous  lui  direz  :  C'est  comme  si,  c'est  comme  ça. 

HENRI. 

Mais  si  je  ne  te  comprends  pas  moi-même? 
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MICHAH). 

Tnez,  quand  l'cœur  parle,  on  finissiont  toujours  par 
s'entendre. 

CRILLON. 

Eh  !  serai-je  le  seul  à  ne  rien  dire  ? 

MICnACD. 

Vous  chanterez  aussi ,  vous. 

CRILLON. 

Palsangué  !  j'ai  la  voix  fausse  comme  une  arquebuse. 

MICIUUD. 

Eh  !  t'nez,  vous  n'avez  pas  l'air  trop  facile,  vous  ferez 
la  police,  pendant  la  fête. 

knri  à  Crillon. 
Tu  ne  t'attendais  pas  aujourd'hui  à  faire  l'office  de 
bedaut ?  (Il  se  retourne  et  voit  Tremhlot  armé  d'une 
lmiteille  et  d!un  grand  verre).  Eh  !  nos  camarades,  si 
nous  butions  un  coup? 

CRILLON. 

Ce  n'e*t  pas  mal  penser. 

MICHAUD. 

Ah  !  pardon,  j'étions  si  en  train  de  m'n'affaire,  que 
j'n'y  pensions  plus.  (Il présente  le  verre  rempli).  A  la 
santé  du  roi ,  n'est-ce  pas  ? 

mu. 

C'est  bien  à  cette  intention  là  que  je  bois.  (Il  donne 
le  verre  à  Crillon  ). 

MiciiALD  à  Crillon. 
Et  tous  aussi  ! 

13* 
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CRILLON. 

Mille  escadroDS ,  vive  le  roi  !  je  n'en  ai  jamais  vu  de 
meilleur  en  ma  vie. 

MICHAUD. 

Vive  le  roi  !  vous  l'avez  ben  dit  ;  encore  un  coup  pour 
ce  mot-là. 

CRILLOK. 

C'est  assez,  mon  bon  ami.  (//  lui  donne  le  verre).  Ça 
fait  plaisir  de  rencontrer  de  bons  royalistes  comme  toi. 
(Micliaud  boit). 

tremblot  d'un  air  de  douleur. 

Vous  verrez  qu'y  n'm'en  restera  rien.  (//  s'empare  de 
la  bouteille).  C'est  pourtant  moi  qui  l'avons  été  chercher. 
(Son  oncle  lui  fait  de  grands  yeux  :  Tremblot  reporte  la 
bouteille  et  revient  de  suite  ). 

michaud  se  ravisant. 
Ça,  dans  combien  de  temps  nous  amènerez-vou« 
not'bon  roi  ?  Dans  une  heure ,  n'est-ce  pas  ? 

HENRI. 

Au  plus  tard. 

MICHAUD. 

Eh  ben  !  que  fais-tu  donc  par-ici,  Michaud  ;  y  t'faut 
courir  au  village  annoncer  cette  bonne  uouvelle.  A 
revoir,  messieurs,  nous  nous  reverrons. 

HENRI. 

C'est  entendu. 

michacd  à  Tremblot. 
Tiens  compagnie  à  ces  messieurs, 


—  m- 

SCÉNE  IV. 

HENRI,  CRILLON,  TREMBLOT. 

heuri  bas  à  Crillon. 
Je  jouissais  de  la  naïveté  du  bon  paysan ,  et  de 
l'amour  qu'il  porte  à  son  roi. 

CRILLON. 

J'en  suis  tout  délassé  ;  mais ,  belle  merveille  que  vous 
soyez  aimé  de  vos  sujets  !  (  Henri  lui  fait  signe  de  ne 
point  trahir  l'incognito).  Mais  quel  peut  être  ce  grand 
escroc  qui  nous  vient  en  équipage  d'invalide  ? 

SCÈNE  V. 
HENRI ,  CRILLON  ,  TREMBLOT  ,  LA  TERREUR. 

LA  terrecr.  Il  s'arrête  quelques  pas  devant  Henri,  puis  il 
s'écrie  : 
Non  !  mes  yeux  ne  me  trompent  pas ,  c'est  le  roi. 
(Tremblot  fait  un  pas  en  arrière;  La  Terreur  va  se  jeter 
à  genoux  près  de  Henri).  Oh!  mon  prince,  quel  bonheur 
pour  moi  de  vous  servir  !  Dès  que  je  vous  ai  su  au  châ- 
teau, j'ai  été  m'y  présenter,  mais  votre  garde  m'a  ar- 
rêté, de  peur  que  je  ne  fusse  un  ligueur,  moi  qui  ai 
versé  mon  sang  pour  vous  dans  plus  de  vingt  batailles. 
(  Henri  l'embrasse  en  le  relevant).  Ah!  sire,  vous  allez 
me  faire  mourir  de  joie  !....  Mais  voilà  mon  capitaine  ; 
M.  Crillon,  ne  me  reconnaissez-vous  pas  ?  j'ai  servi  dans 
vos  gendarmes;  j'étais  à  côté  de  vous  dans  l'affaire  des 
Enonces. 

grillon  lui  prenant  la  main. 

Oui,  mon  brave,  je  te  reconnais;  après  l'honneur 
que  tu  viens  de  recevoir,  regarde-moi  comme  ton  égal. 
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(//  ï embrasse).    Ça,  Henri,  voici  un  des  plus  braves 
cavaliers  que  j'aie  connus. 

IV    TBRREUB. 

S'il  n'est  plus  à  votre  service ,  c'est  qu'il  est  couvert 
de  blessures  reçues  au  champ  de  bataille. 

HENRI. 

J'aime  à  reconnaître  mes  bons  serviteurs  ;  mais  que 
fais-tu,  maintenant,  mon  ami? 

LA    TERREUR. 

Sire,  j'ai  obtenu  un  emploi  de  garde  de  chasse  aux 
environs  de  votre  maison  royale;  je  me  disais  :  Puisque 
je  ne  puis  plus  me  battre  pour  notre  bon  roi,  que  je 
puisse  au  moins  le  voir  quelque  jour  à  la  chasse!  Après, 
ça  fait  toujours  plaisir  de  porter  un  sabre  :  ça  me  rap- 
pelle mon  jeune  temps.  T'n'ez ,  sire ,  ça  me  rajeunit  de 
vingt  ans.  Je  me  croirais  capable  d'enfoncer  un  escadron 
d'Espagnols. 

HENRI. 

Un  brave  homme ,  dont  voici  le  neveu ,  m'a  parlé  de 
toi  tout  à  l'heure.  Il  m'est  venu  dire  mystérieusement 
qu'il  préparait  une  fête  au  roi  ;  je  ne  me  suis  pas  fait 
connaître  ;  j'ai  joué  le  rôle  d'un  jeune  officier ,  et  je  lui 
ai  promis  de  le  lui  amener  dans  quelques  heures.  Mais 
je  voudrais  que  Sully  fût  de  la  fête  ;  nous  allons  tâcher 
de  le  rejoindre  dans  la  forêt;  tu  nous  serviras  de  guide, 
n'est-ce  pas  ? 

LA   TERREUR. 

Sire,  ce  sera  pour  moi  autant  de  plaisir  que  d'honneur. 

henri  à  Tretnblot. 
Silence!  entends- tu  ?  (A  Crillon).  Le  pauvre  garçon , 
l'esprit  ne  le  tue  pas» 
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crillok  d'un  air  méchant. 

Je  voudrais  bien  qu'il  parlât ,  c'est  pour  le  coup  qu'il 
aurait  les  oreilles  coupées. 

SCÈNE  VI. 

TREMBLOT  Seul. 

(Effrayé,  il  porte  les  mains  à  ses  oreilles).  J'avons  ben 
du  guignon ,  stapendant  ;  v'ià  qu'y  vouliont  toujours , 
stilà ,  m' couper  mes  pauvres  oreilles.  On  dirait  que  j'ies 
portions  pour  les  lui  faire  tailler  !  Mais  que  faire,  m'n'ami 
Tremblot,  y  n'y  a  personne  que  toi  avec  ta  personne. 
Tu  n'pourrions  parler  qu'aux  arbres ,  et  tout  au  moins , 
je  n'dis  point  de  mauvaises  raisons.  Eh  !  c'est  que  j'com- 
mencions  à  avoir  peur,  tout  seul  par  le  milieu  d'un  grand 
bois!  Ce  n'est  pas  que  j'n'eussions  du  cœur,  tatigué  !!.... 
^parlons  pas  si  haut;  si  lloup  nous  entendiont,  queu 
mine  ferions-nous  à  cette  fête  !  Si  j'dégoisions  aussi , 
moi,  une  petite  chansonnette?  Sais-tu  ben  queuque 
complainte  ?  j'm'en  rappelions  une  qui  conviendriont 
ben  tout  d'même  pour  M.  le  roi.  Stella  que  m'cousin 
Jacquot  m'faisiont  chanter  à  m'n'oncle  tout  par  un  biau 
jour  de  St-Nicolas  ;  il  a  ben  fallu  deux  mois  au  moins 
pour  la  faire  entrer  dans  m' caboche.  C'étiont  t'y  diffi- 
cile !  mais  à  présent,  ça  teniont  dans  l'tête  comme  cette 
galoche  à  mon  soulier.  Ça,  tâchons  de  nous  en  débar- 
bouiller l'cerviau.  On  dit  comme  ça  qu'il  faut  chanter 
quand  on  a  peur.  (  //  se  retourne  tout  effrayé  et  crie  )  : 
Ah!...  ce  sont  les  vents  qui  faisiont  brailler  les  chênes, 
chantons  vite,  pour  que  la  peur  s'en  aille.  (//  chante)  : 
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PREMIER    COUPLET.  DEUHEME    COUPLET. 

Dnn«  ce  jour  de  fête,  Y  m'traitiont  «ans  cesse 

M'n'ami  Tremblot ,  De  sot  et  d'butor , 

Tu  seras  ben  bête  Et  j'osions  trop  dire 

Si  tu  ne  dis  mot.  S'ils  aviont  grand  tort. 

Gratte  ton  oreille  Après  tout  qu'importe 

Frotte  ton  cerviau,  D'être  gens  d'esprit, 

Quand  tu  frais  merveille ,  Si  ma  mine  porte     ' 

Ça  n' serait  pas  trop  biau.  Le  contraire  écrit. 

TROISIÈME    COUPLET. 

Je  perdions  haleine 
A  faire  ma  chanson  ; 
M'n' oncle,  de  ma  peine 
A  compassion. 
Prenons  lièvre  au  gîte , 
Courons  l'embrasser, 
Et  finissons  vite , 
Avant  d'eommencer. 

(Avec  frayeur,  après  avoir  chanté).  Que  fais-tu  donc  ? 
Et  si  quelque  voleur  étiont  par-là  ?  Pargoie  !  j'iui  ajus- 
terions une  giroflée  sur  le  groin.  Le  plus  sûr,  cependant, 
c'est  de  n'pas  être  si  fier.  (Il  regarde  par  une  des  avenues). 
Mais,  qui  veniont  là  bas  par  la  forêt  ?  (Il  compte  sur  ses 
doigts).  Un....  deux....  trois....  et  v'ià-t'y  pas  encore  de 
ces  messieurs  qui  cou  pi  ont  les  oreilles  aux  gens  !  Il  y  en 
a  deux  qui  sont  tout  bariolés  en  rouge.  Ce  n'est  ty  pas 
M.  Furet  qui  veniont  avec  eux  ?  Tremblot ,  y  n'faisiont 
pas  ici  bon  pour  toi;  y  t'faut  prendre  le  large,  entends- 
tu  ?  Mais  par  où  nous  fourrer  ?  A  la  maison?  Bon  !  et 
l'autre  qui  juriont  qu'ça  fait  trembler  d'entendre,  n'vous 
a-ty  pas  balayé  la  porte  tout  par  travers  la  chambre  ? 
Pargoie  !  y  nous  verriont  dedans.  Y  n'faut  pas  manquer 
d'tète  !  allons  nous  serrer  tout  par  le  milieu  de  ce  gros 
buisson.  Oh  !  y  seriont  ben  in  bonhomme ,  stylà ,  si  ja- 
mais y  veniont  !  (//  se  cache).  Surtout,  n'soufflons  pas 
pour  les  yeux. 
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SCÈNE  VIL 

D'AUMALE,  ENGUERRAND,  FURET. 

FCRET. 

M.  le  comte ,  voilà  je  crois ,  l'emplacement  le  plus 
propre  à  l'embuscade.  Il  parait  que  c'est  un  rendez-vous 
de  chasse,  le  roi  ne  peut  manquer  d'y  venir  chercher 
ses  gens.  Vous  pourrez  le  surprendre  séparé  d'eux,  et 
alors  même  qu'une  partie  de  sa  suite  l'aurait  rejoint , 
quelques  courtisans  en  équipage  de  chasse  ne  sauraient 
tenir  tète  à  vos  soldats. 

d'admale  à  Enguerrand. 

J'en  ai  eu  le  premier  l'idée  ;  les  lieux  semblent  être 
disposés  pour  notre  dessein.  Nous  n'avons  qu'à  distribuer 
nos  hommes  tout  autour  de  l'enceinte;  les  arbres  touffus 
et  les  buissons  les  couvriront  à  merveille.  (  Regardant 
de  tout  côté  et  apercevant  la  maison  de  Michaud  et  de 
Tremblot).  Mais  cette  maison  est-elle  habitée  ? 

furet  [il  s'effraie  de  la  maison). 
Eh  !  la  voilà  tout  ouverte;  il  parait  qu'elle  a  été  en- 
foncée. (Regardant  dedans).  Personne,  heureusement. 
Le  paysan  qui  y  demeure  pourrait  bien  revenir  d'un 
instant  à  l'autre.  (Ad'Aumale).  Il  faut  s'en  défier;  ce 
sont  de  chauds  royalistes,  bonnes  gens,  d'ailleurs.  Après 
tout,  s'ils  paraissaient,  rien  de  plus  facile  que  de  s'en 
saisir  et  de  les  mettre  hors  d'état  de  donner  de  nos 
nouvelles. 

d'aumale. 

Oh!  ce  n'est  pas  cela  qui  m'inquiète.  (A  Enguerrand). 
Eh  bien  !  voilà  que  tout  est  décidé,  nous  dresserons  ici 
l'embuscade.  Seulement,  je  laisserai  à  quelque  distance 
un  petit  corps  d'observation.  (A  Furet).  Aie  l'œil  à  tout, 
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et  si  par  hasard  le  roi  arrivait,  tu  tâcheras  de  l'arrêter 
en  liant  conversation  avec  lui.  (A  Enguerrand).  Cheva- 
lier, allons  chercher  notre  monde. 

SCÈNE  VIII. 

FCRET  Seul. 

Voilà  le  moment  critique  !....  Le  cœur  te  bat,  Furet  ! 
et  pourquoi  cela  ?  Tu  ne  risques  rien ,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  en  tourne.  D'abord,  les  choses  sont  en  bon 
train.  Quant  à  la  bagarre  qui  va  arriver  tout  à  l'heure  , 
nous  ne  sommes  pas  pressés  de  nous  en  mêler.  C'est  un 
terrible  que  cet  Henri;  on  pourrait  bien,  en  le  serrant 
de  trop  près ,  attraper  quelque  coup  d  estramasson  ; 
mais  nous  nous  tiendrons  à  une  distance  respectueuse; 
messieurs  les  chevaliers  démêleront  cette  fusée.  Cest 
bien  assez  pour  nous  d'avoir  embarqué  l'affaire.  Ainsi 
point  de  danger  d'un  côté,  et  du  profit  de  l'autre  :  voilà 
tout  ce  que  j'y  vois.  Allons,  courage!  Furet  !....  si  nous 
nous  couchons  ce  soir  charbonnier,  nous  nous  réveille- 
rons demain  grand  seigneur.  Mais  quels  sont  ces  deux 
paladins?  C'est  de  la  suite  du  roi,  sans  doute.  Observons- 
les  du  coin  de  l'œil ,  sans  qu'il  y  paraisse. 

SCÈNE  IX. 

FURET  sur  le  bord  du  théâtre;  m  Page,  en  Piqdecr. 
Le  piqueur  dépose  à  terre  une  corbeille  remplie  de  vivres. 

LE    PAGE. 

Oh  !  bien,  la  forêt....  personne  encore  au  rendez-vous! 
Voila  qui  e*t  dépitant  !  Je  n'ai  jamais  vu  chose  pareille; 
il  n'y  a  pas  moyen  de  rejoindre  deux  hommes  ensemble. 
Aussi  le  roi  galoppe-t-il  à  son  ordinaire  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  un  train  de  poste.  Monté  comme  il  est,  bien  leste, 
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qui  peut  l'atteindre  ?  Il  n'y  a  que  ce  diable  de  Crillon 
qui  puisse  le  suivre  ;  il  s'inquiète  fort  peu  de  faire  cre- 
ver sa  monture. 

furet  à  part. 

Ham  !  Crillon  est  avec  le  roi. 

LE    PAGE. 

Pour  moi ,  je  les  ai  laissés  courir  devant ,  et  me  voilà. 
Mais  sais- tu  bien  qu'il  serait  temps  de  nous  rafraîchir , 
par  la  chaleur  qu'il  fait  ? 

LE   PÏQUEUR. 

Rien  de  plus  facile ,  monsieur  ;  nous  avons  les  provi- 
sions. 

LE   PAGE. 

Mais,  que  dira  le  roi  s'il  voit  que  nous  avons  fait 
brèche  sans  l'attendre  ? 

LE  PIQUEUR. 

Le  roi  dira  que  vous  avez  bien  fait  de  boire  à  sa  santé. 

furet  à  part. 
11  a  besoin  en  effet  qu'on  fasse  des  vœux  pour  lui. 

LE  PIQUEUR. 

D'ailleurs ,  il  n'y  paraîtra  pas. 

LE   PAGE. 

Au  moins  vous  me  tiendrez  compagnie. 

LE  PIQUEUR. 

Bien  volontiers ,  monsieur,  puisque  vous  voulez  bien 
me  foire  cet  honneur. 

LE   PAGE. 

A  la  chasse  comme  à  la  çuerre,  on  met  de  côté  les 
cérémonies.  (  //  s'assied  par  terre  ;  le  piqueur  étend  une 
serviette  ). 

14 
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furet  à  part. 
Ça ,  mettons-nous  de  la  partie.  (//  s'approche). 

le  piqdeur  approcliant  la  tête. 
Eh  !  bon  jour ,  mon  ami. 

furet  levant  son  chapeau. 
Votre  très-humble  serviteur....  Vous  êtes  de  la  chasse 

à  ce  que  je  vois. 

le  piquedr. 

Oui.  (Au page).  Pour  un  paysan,  il  ne  parle  pas  mal 

français. 

le  page  au  piqueur. 

Il  faut  donner  un  verre  à  ce  brave  homme. 

FURET. 

A  votre  santé ,  messieurs. 

LE  PAGI. 

Oui,  et  à  celle  du  roi.  (7/  le  fixe  attentivement).  Mais 
voilà  qui  est  singulier,  cet  homme  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau  à  un  espion  ligueur  qui  s'échappa  de 
notre  camp ,  lorsqu'on  allait  le  pendre  :  même  taille , 
même  air,  même  démarche....  ( A  Furet).  Sais-tu  bien, 
mon  ami ,  que  tu  as  une  figure  patibulaire  ?  Ah  !  ça  ! 
sers-tu  par  hasard  la  ligue? 

foret  (d'abord  il  change  de  couleur,  puis  se  remet). 

Moi,  messieurs ,  si  j'ai  servi  ?  Il  y  a  dix  ans  que  je  suis 
entré  au  service  d'un  maître  charbonnier  qui  demeure 
à  l'entrée  de  la  forêt. 

LE    PAGE. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  te  demande.  (Il  se  lève).  Tu 
m'as  l'air  d'un  gaillard  bien  ratine  pour  avoir  passé 
toute  ta  vie  dans  le  bois. 
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FURET. 

Oh  !  c'est  que  j'ai  fait  aussi  le  métier  de  la  guerre 
pendant  quelque  temps. 

LE  PAGE. 

Gomment  es-tu  donc  revenu  à  ton  charbon  ?  je  crois 
plutôt  que  tu  as  traîné  le  mousquet  dans  les  armées  de 
la  ligue. 

furet  affectant  de  rire. 

Moi  I  ah!  ah  !  ah!....  (Il  recule  deux  pas). 

le  piqueur  se  relevant,  au  page. 
Eh  !  vois,  il  boite;  on  dirait  que  c'est  d'une  blessure. 

LE  PAGE. 

Eh  !  notre  espion  boitait  aussi. 

FURET. 

Gomme  si  l'on  ne  pouvait  boiter  sans  être  espion  ! 

SCÈNE  X. 

FURET,  le  Page  ,  le  Piqueur,  SULLY,  un  Cor. 
sullt  arrivant  en  hâte,  crie  de  loin  au  page  et  au  piqueur. 
Enfants,  avez -vous  vu  le  roi  ? 

le  page. 
Non,  monsieur.  (Furet  veut  se  retirer,  le  piqueur  se 
retourne  et  le  prend  par  le  collet). 

LE  PIQUEUR. 

Halte-là,  mon  ami! 

SULLY. 

Cest  que  j'ai  rencontré  environ  à  une  lieue  d'ici ,  un 
paysan  qui  m'a  assuré  avoir  aperçu  ce  matin ,  au  lever 
du  jour,  un  corps  de  gens  armés  qui  s'insinuaient  furti- 
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vement  dans  la  forêt  ;  à  la  manière  dont  il  les  a  dépeint», 
j'ai  reconnu  un  parti  de  ligueurs  :  si  le  roi  allait  tomber 
entre  leurs  mains  !.... 

LE  PAGE. 

Ciel  ! 

LE    PIQCRUR. 

Est-il  possible  !  (Furet  fait  un  mouvement  pour  se  re- 
tirer des  mains  du  piqueur  qui  le  saisit  de  Vautre).  Voilà 
un  drôle  qui  m'est  terriblement  suspect.  Les  pieds  lui 
brûlent  ici. 

LE   PAGE. 

Je  n'en  peux  plus  douter,  c'est  un  espion.  (  A  Sully). 
Monseigneur,  vous  rappelez- vous  ce  misérable  qui  s'in- 
troduisit dans  notre  camp  la  veille  du  combat  d'Arc- 
ques,  et  qu'il  nous  éebappa  après  avoir  gagné  par  argent 
un  de  ses  gardes  ?  Ne  le  reconnaissez-vous  pas,  malgré 
son  nouveau  costume  ? 

sdlly  fixant  Furet. 
Mais  c'est  lui-même.  (Au  cor).  Assurez- vous  de  cet 
homme. 

SCÈNE  XI. 

FURET,  ie  Page,  le  Piquecr,  SULLY,  le  Cor,  TREMBLOT. 

tremblot.  (On  l'entend  crier  de  la  coulisse  où  il  s'était 
caché). 

Ouf!  j'n'y  t'nons  pas  !  Vlà  ni  plus  ni  moins  d'honnêtes 
gens  qui  paraissiont.  Aye!  Aye  !  (Il  sort  du  buisson). 
Voyez ,  stapendant ,  comme  je  m'sommes  déchiré  les 
jambes  par  les  aronciles. 

LE   COR. 

Quel  est  cet  autre  qui  semble  sortir  de  terre  ? 
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îremblot  se  redressant  sur  ses  jambes. 
Messieurs,  passez-moi  la  liberté  que  j 'prenons  ;  j'avons 
entendu  vos  parlements,  voyez  si  nous  sommes  roya- 
listes, nous?  Mais  st)la  (il montre  Furet) ,  est  un  espion 
tout  comme  vous  l'dites. 

sully  avec  empressement. 
En  as-tu  la  preuve  ? 

TREMBLOT. 

Pargoie  !  j 'étions  entré  il  n'y  a  qu'un  moment  dans 
c'gros  buisson,  parce  que,  voyez- vous,  j 'n'aimions  pas 
qu'on  m'menaciont  de  m'couper  mes  pauvres  oreilles. 
Mais ,  oh  !  mais ,  y  faudriont  vous  prendre  le  conte  tout 
par  le  commencement. 

SULLY. 

Abrège,  mon  ami,  le  temps  est  précieux. 

TREMBLOT. 

Bon ,  j'vous  dirons  tout  franc ,  pour  venir  à  la  question, 
que  c'petit  mauvais  espion  s'appeliont  Furet,  sauve  le 
respect  pour  son  nom  ;  y  s'étiont  en  venu  par  ici  avec 
deux  biaux  monsieurs  qui  vous  aviont  de  grandes  ja- 
quettes jaunes  toutes  parsemées  d'or,  et  puis  y  disiont 
comme  ça  qu'y  vouliont  faire  une  embuscade. 

SULLY. 

Qu'est-ce  que  tu  dis-la  ? 

FURET. 

Vous  voyez  bien ,  messieurs,  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit , 
que  c'est  un  pauvre  imbécile. 

sully  a  Furet, 
Tais-toi! 

14* 
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TREMBLOT. 

Imbécile  Yoas-méme  !  M.  Furet,  (A  Sully).  L'enteudez- 
vous,  stila  qui  m'disiont  tantôt  qu'j'étions  gens  d'esprit? 

sclly  à  Tremblot. 
Mon  ami,  pourrais- tu  t'expliquer  plus  clairement? 

TREMBLOT. 

Ah!  monsieur,  j'n'avons  entendu  que  d'une  oreille, 
car  j'avions  si  grand  peur  que  j 'tremblions  de  la  fièvre. 

sclly  se  retournant  vers  le  piqueur  et  le  cor,  et  montrant 
Furet. 
Pendez-moi  ce  marmot-là,  s'il  ne  veut  pas  s'expb'quer 
lui-même. 

LE    COR. 

J'ai  laissé  à  deux  pas  les  chiens,  je  vais  pour  avoir  une 
corde. 

furet  à  Sully. 

Ah  !  de  grâce,  monsieur;  n'allez  pas  commettre  une 
semblable  injustice  !  quelle  preuve  avez-vous  que  je  sois 
un  espion  ? 

TREMBLOT. 

Messieurs,  par  la  pitié,  si  j'avions  su  que  vou»  alliez 
l'pendre ,  j'serions  resté  dans  mon  trou ,  voyez  ;  y  se 
pourriont  convertir,  qui  sait  ? 

SCLLY. 

Mais  qu'il  parle  !  parle  !  (Le  cor  revient  et  on  se  pré- 
pare à  passer  la  corde  autour  du  cou  de  Furet). 

TREMBLOT. 

Monsieur  Furet ,  y  n's'agissiont  plus  que  d'brailler 
queuque  peu;  et  puis,  voyez- vous, c'est  qu'on  en  meurt, 
qu'on  dit,  de  la  pendaison. 
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furet  à  Sully. 
Eh  bien  !  je  vais  tout  vous  déclarer  :  il  est  vrai  qu'il  y 
a  dans  la  foret  un  détachement  de  ligueurs,  ils  m'ont 
accosté  et  forcé ,  lepée  sur  la  gorge ,  de  leur  indiquer 
les  différente»  issues  du  bois.  Je  leur  ai  montré  celles 
que  je  connaissais  ;  je  n'en  sais  pas  davantage. 

TREMBLOT. 

Mais  y  vous  aviont  parlé  d'embuscade. 

FORET. 

Ils  s'entretenaient  entre  eux  d'une  embuscade  qu'ils 
voulaient  dresser  ;  c'est  peut-être  contre  le  roi.  Vou9 
pensez  bien  qu'ils  n'ont  pas  été  me  mettre  de  leur  se- 
cret; seulement  j'ai  cru  comprendre  qu'ils  avaient  des- 
sein de  se  poster  du  côté  du  château. 

SULLY. 

Cest  assez  ;  nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il  faudra 
faire  de  toi.  (Au piqueur  et  au  cor).  Compagnons ,  nou9 
n'avons  pas  un  moment  à  perdre;  liez-moi  fortement  ce 
drôle  à  cet  arbre.  (A  Tremblât).  Tu  me  parais  bon  roya- 
liste, toi  ? 

TREMBLOT. 

Oh  !  pour  ça,  monsieur 

SULLY. 

As-tu  du  cœur  ? 

TREMBLOT. 

Si  j'avons  du  cœur  !  Pargoie  !  j'avons  battu  l'autre 
jour  m'cousin  Jacquot  qui  n'aviont  qu'cinq  an9  moin» 
qu'moi. 

LE  PAGE. 

Quel  brave  ! 
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SULLY. 

Je  te  confie  la  garde  du  prisonnier. 

TREMBLOT. 

Mais  allez-vous  là  m'iaisser  tout  seul,  vous  autres  ? 

LE  PAGE. 

Pour  te  rassurer,  on  va  te  donner  une  arme.  (Il fait 
signe  au  piqueur  de  lui  donner  un  couteau  de  chasse). 

tremblot  d'un  air  embarrassé. 
Par  où  faut- y  prendre  ça  ?  C'est  qu'y  faut  ben  faire 
attention  que  j'n'allions  pas  ra'mordre  avec  c'grand 
coutelas. 

le  piqueur  lui  présente  le  manche. 

Prenez  par -là.  (Tremblot  le  prend). 

tremrlot  se  redressant. 
Me  vlà-ty  fier  à  présent.  (A  Furet).  M.  Furet,  ne  vous 
avisez  pas  de  grouiller;  voyez-vous,  j  avons  lame  bonne, 
mais  si  vous  m'forcerions  à  vous....  Morguenne!  n'bron- 
chez  pas  seulement  du  petit  doigt. 

le  page  à  Sully. 
Nous  avons  bien  fait  d'attacher  notre  homme,  car  ce 
grenadier-là  ne  me  paraît  pas  un  César. 

sdlly  au  piqueur. 
Vous,  courez  au  château  demander  du  renfort.  (Aux 
autres).  Pour  nous,  allons  rassembler  toute  la  chasse,  et, 
si  nous  pouvons  ,  rejoindre  aussitôt  le  roi. 


Fin   DU   DEUXIÈU   ACTE. 
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ACTE  III. 

SCÈNE  I. 

FURET,  TREMBLOT. 
(  D'un  côté  de  la  scène ,  Furet  est  attaché  à  un  arbre  ; 
de  Vautre  côté,  Tremblot  se  promène  en  montant  la  garde 
et  tenant  le  couteau  de  chasse  comme  un  cierge.  Il  doit 
regarder  autour  de  lui  d'un  air  inquiet). 

rcRET  à  demi-voix. 
Quelle  triste  aventure ,  pourtant  !  Voilà  donc  où  tous 
mes  beaux  projets  devaient  aboutir  !  Il  est  écrit  sans 
doute  que  je  ne  périrai  que  par  la  corde.  Mais  qui  au- 
rait pensé  que  ce  diable  de  page  eût  été  me  reconnaître  ? 
C'est  avoir  bien  du  guignon  !  Maintenant,  voyez  la  belle 
figure  que  je  fais,  labre  comme  une  gerbe  !  Et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  piquant,  c'est  de  se  voir  gardé  par  un  grand  sot. 

tremblot  se  redresse  et  lui  crie  : 
N'me  traitions  ty  pas  d'sot  ? 

FURET. 

Ah  !  M.  Tremblot,  c'est  de  moi  que  je  parle.  (A  demi- 
voix  ).  Ne  nous  décourageons  pas  ;  il  faut  faire  contre 
fortune  bon  cœur.  Après  tout  nous  nous  sommes  bien 
tiré  d'an  plus  mauvais  pas.  11  fait  meilleur  avoir  affaire 
à  cet  agneau  qu'aux  vieux  routiers  de  l'armée  royale. 
Essayons  de  mettre  la  compassion  en  jeu.  (  //  élève  la 
voix).  M.  Tremblot,  de  grâce,  écoutez-moi. 

tremblot  mettant  son  arme  à  terre  pour  se  boucher  les 
oreilles. 
Non,  Tremblot,  y  n'faut  pas,  vois-tu,  que  t' écoutions 
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cYargoté-là ;  par  ses  fines  ruses,  y  t'fburriont  encore 
dans  queuque  mauvaise  affaire. 

FURET. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire. 

TREMBLOT. 

Je  n' voulions  pas  vous  entendre.  (  Se  débouchant  une 
oreille  et  avançant  la  tête).  Comment  dites- vous  ? 

FURET. 

Ah  !  par  pitié ,  si  vous  saviez  comme  ces  cordes  me 
serrent  ;  elles  me  coupent  les  bras  ! 

TREMBLOT. 

Moi  !  que  j'allions  vous  détacher  !  Barnique,  j'serions 
ben  frais  si  j'faisions  cette  sottise-là. 

FURET. 

Oh  !  gardez-vous-en  bien  !  Ce  n'est  pas  non  plus  ce 
que  je  vous  demande. 

tremblot  reprend  son  arme  et  s'approche. 
Queuque  donc  que  voulez -vous ,  voyons  ? 

FURET. 

Eh  !  seulement  que  vous  me  relâchiez  ces  maudites 
cordes! 

TREMBLOT. 

Je  n'sommes  pas  tant  bête  !  On  dit  comme  ça  qu'y 
n'falliont  pas  tirer  l'ioup  d'ia  fosse. 

FURET. 

Mais  vous  ne  m'entendez  pas. 

TREMBLOT. 

Oh  !  que  si  fait  que  j' vous  entendons  ben;  voyex  com- 
me Rallongions  les  oreilles. 
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FURET. 

Je  vous  prie  seulement  de  me  desserrer  tant  toit  peu 
les  poignets. 

TREMBLOT. 

Vous  avez  biau  faire  le  bon  apôtre  !  je  n'me  fions  pas 
à  toutes  vos  mines. 

FORET. 

Figurez-vous  que  vous  êtes  à  ma  place ,  ne  seriez-vous 
pas  bien  aise  qu'on  vous  donnât  un  peu  de  relâche  ? 

TREMBLOT. 

Vlà  qui  est  ben  vrai  pourtant. 

FURET. 

Si  vous  me  laissez  ainsi  serré ,  je  suis  capable  d'en 
mourir  !  puis  vous  en  seriez  la  cause  et  vous  en  seriez 
fèché  vous-même. 

TREMBLOT. 

Oh  !  n'vous  en  allez  pas  mourir  pour  tout  l'moins. 

FURET. 

Quelle  belle  consolation  pour  vous,  quand  vous  pen- 
serez que  c'est  vous  qui  m'avez  conservé  la  vie  ! 

TREMBLOT. 

Ouf!!  Vlà  qui  m'touchiont  lame;  tenez,  M.  Furet, 
si  vous  promettez  queuque  chose ,  j'pourrions....  Mais.... 
j'n'oserions  pas  pourtant. 

FURET. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  soyez-en  certain  ;  je  ferai 
tout  au  monde  pour  acheter  une  pareille  grâce  ;  j'en  serai 
reconnaissant  toute  ma  vie. 

TREMBLOT. 

D'abord  promettez-moi  de  ne  pas  mourir  de  stilà. 
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FURET. 

Je  ferai  de  mon  mieux  pour  cela ,  je  vous  le  jure, 

TREMBLOT. 

Et  puis,  dites  comme  ça  :  je  n'me  sauverons  pas  quand 
y  m'auront  détaché. 

FURET. 

Je  vous  promets  de  ne  pas  me  sauver  quand  vous 
m'aurez  détaché. 

TREMBLOT. 

Mais  s'il  alliont  m'manquer  de  parole? Voyons, 

boutez  la  main  sur  votre  conscience. 

FURET. 

Eh  !  vous  voyez  bien  ;  mes  mains  ne  sont  pas  libres. 
Soyez  tranquille  ;  d'abord  vous  n'avez  rien  à  craindre 
de  moi  ;  un  brave  homme  comme  vous ,  armé  de  pied 
en  cap,  que  peut-il  redouter  d'un  pauvre  prisonnier 
qui  n'a  plus  qu'un  souffle  de  vie? 

TREMBLOT. 

Allons,  Tremblot,  y  faut  stapendant  que  t'ayons  de  la 
miséricorde,  vois-tu  !  Est-ce  que  t'n'oncle  n'te  disiont 
pas  qu'v  falliont  avoir  d'ia  compassion  pour  les  malheu- 
reux ?  Mais  tâchons  de  ben  ranger  c'grand  coutiau-là 
pour  qu'y  n'fassiont  mal  à  personne.  (Il  le  dépose  avec 
précaution  de  l'autre  côté  du  théâtre).  Et  puis  qu'on  n'y 
touohiont  pas  au  moins.  (  //  s'approche  de  Furet). 

FURET. 

Oh  !  M.  Tremblot,  que  je  vous  aurai  d'obligation  ! 

TREMBLOT. 

Attendez  un  tant  soit  peu.  (//  lui  ôte  la  corde  des 
mains). 
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FURET. 

M»  Tremblot ,  mes  pieds  sont  bien  serrés  ! 

tremblot  étant  la  corde  des  pieds. 
Attendez  que  j'vous  rattachions. 

FURET. 

Ne  m'attachez  que  par  un  pied,  je  pourrai*  tomber. 

tremblot  lui  attachant  un  pied. 
Cétiont-ty  assez  serré  ? 

FORET. 

Mais  quels  sont  ces  messieurs  qui  viennent  par  cette 
allée  ?  Allez  voir ,  M.  Tremblot ,  de  peur  qu'ils  ne  nous 
coupent  les  oreilles. 

tremblot  regardant. 

Je  n' voyons  rien. 

FURET. 

Oh  !  moi  je  les  vois  bien ,  regardez.  (Pendant  ce  temps, 
Furet  a  détaché  le  pied  et  fait  un  petit  saut). 

TREMBLOT. 

Tatigué  !  n'se  sauviont  ty  pas  ?  C'est  ty  pour  rire  ? 
Attendez  un  petit  moment,  j 'allons  vous  rattacher.  (// 
veut  le  reprendre  avec  sa  corde  ). 

furet  s' emparant  du  couteau  de  chasse  et  revenant  sur 
Tremblot. 

Oui,  essayez,  je  vous  le  conseille. 

tremblot  tombant  à  ses  genoux. 
fleo  !  miséricorde  !  mon  cher  Furet  ;  n'allez  pas  badi- 
ner au  moins;  savez- vous  ben  qu'çà  m'tueriont  ? 

furet  d'un  air  d'importance. 
Je  veux  bien  vous  faire  grâce  de  la  vie. 

15 
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SCÈNE  n, 

FURET,  TREMBLOT,  D'AUMALE,  ENGUERRÀND, 

Soldats  ligueurs. 

(Les  ligueurs  entrent  l'un  après  Vautre ,  sans  bruit  et 
d'un  air  de  précaution;  Tremblot  se  relève  tout  trem- 
blant; il  se  retourne,  voit  d'Aumale  près  de  lui  et  dit  en 
faisant  un  mouvement  de  frayeur  : 

TREMBLOT. 

Hé  !...  mais  v'ià-ty  pas  un  de  ces  messieurs  rouges?  (*) 
(  Il  veut  s'esquiver  et  rencontre  deux  soldats  qui  ï arrê- 
tent). Pauvre  Tremblot  !  t'es  flambé  cette   fois-ci;  c'est 
guignon  sur  guignon  !  (  J7  se  lamente  ). 
d'au m\le  à  Furet. 

Qu'avais-tu  donc  à  démêler  avec  ce  rustre  ? 

FDRET. 

Hé  !  M.  le  comte,  j'ai  échappé  de  belle  !  Un  petit  mo- 
ment plus  tôt,  vous  nous  auriez  vus  attachés  ensemble 
cet  arbre  et  moi ,  avec  cette  différence  que  votre  servi- 
teur, les  mains  liées  derrière  le  dos  et  de  la  plu§  piteuse 
figure  du  monde,  faisait  en  attendant  la  potence,  une 
méditation  sur  la  fragilité  des  choses  humaines. 

d'acmah. 
Tu  plaisantes,  Furet  ? 

TREMRLOT. 

N'parlont-ty  pas  de  m'pendre  ? 

FCRET. 

Sans  compter  encore  qu'il  a  tenu  à  bien  peu  que  ce 
ne  fût  déjà  fait.  Peste  soit  du  métier  !  (  A  Enguerrand). 

(*)  Ou  jaunes,  selon  qu'il  est  habille'. 
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Xavais  bien  raison  de  vous  soutenir  que  le  meilleur  n'en 
vaut  rien.  Oh  !  je  parle  sérieusement;  c'est  que  j'ai  eu 
une  belle  frayeur,  allez  ! 

ENGUERRAHD. 

Hâte-toi  d'éclaircir  cette  énigme. 

TREMBLOT. 

Oui,  j  avons  été  ben  fou  de  sortir  de  mon  trou  ! 

FURET. 

Un  page  de  la  suite  du  roi  arrive  ici  avec  un  piqueur. 
Tandis  qu'ils  s'entretiennent  en  buvant  un  coup,  je  crois 
devoir  m'approcher  pour  en  tirer  quelques  renseigne- 
ments, sans  faire  naître  de  soupçons;  ils  me  donnent  un 
verre  de  vin,  mais  ils  me  l'ont  fait  payer  bien  cher,  je 
vous  en  réponds  :  ne  voilà-t-il  pas  que  ce  diable  de  page, 
qui  s'était  trouvé  à  mon  aventure  d' Arcques ,  me  recon- 
naît, tandis  que  je  cherche  à  lui  donner  adroitement  le 
change ,  nous  voyons  paraître  aussitôt  ce  grand  nigaud 
que  vous  voyez  là.... 

tremblot  à  part. 

L'entendez -vous ,  c't'ingrat  ?  Rendez  après  des  ser- 
vices aux  gens  ! 

foret  continuant 

H  s'était  caché  à  notre  approche  dans  ce  buisson ,  et 
nous  avait  entendus  concerter  l'embuscade. 

tremblot  à  part. 
Hé  !  je  l'savons  ben,  moi,  qu'il  étiont  de  la  maligance; 
y  vous  mentiont  tout  à  l'heure  comme  un  maraud  ! 
c'est-y  joli ,  ça  ? 

furet. 
Et  comme  M.  de  Sully ,  qui  était  survenu ,  venait  de 
dire  que  nous  étions  découverts 
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h'vim \i e  ef  ekguerrahd  ensemble. 
Nous  sommes  découverts  ! 

FORET. 

Attendez  un  moment,  je  vous  prie  :  cet  animal.... 

tremblot  à  part. 
Y  n'iriont  pas ,  par  révérence,  parler  d'not'  chien  ? 

FURET. 

Cet  animal  ne  vient-il  pas  me  dénoncer  comme  un 
espion  !  Là-dessus ,  sans  compliment ,  on  me  passe  la 
corde  au  cou  ;  en  homme  d'esprit,  je  ne  leur  ai  dit  que 
ce  qu'ils  savaient  déjà  ;  je  leur  ai  même  fait  croire  que 
vous  deviez  vous  poster  au  château,  afin  de  les  écarter 
d'ici  :  il  parait  qu'ils  ont  donné  dans  le  panneau.  Ces 
messieurs  m'avaient  laisse  sous  la  garde  de  ce  spirituel 
garçon- là  ;  je  l'ai  si  bien  retourné  qu'il  s'est  mis  en  de- 
voir de  me  relâcher  un  peu  la  corde  qui  m'attachait  ; 
l'occasion  était  belle,  je  vous  laisse  à  penser  si  j'en  ai 
profité.  En  deux  mots ,  voilà  mon  histoire. 

d'aumale. 
Quel  fâcheux  contre-temps  !  Allons,  l'affaire  est  man- 
quée.  Je  crains  bien  que  nous  ne  soyons  nous-mêmes 
pris  au  piège  que  nous  aurons  voulu  tendre. 

FURET. 

Ah  !  ne  vous  découragez  pas  si  vite  :  c'est  un  paysan 
qui  a  donné  l'éveil  à  Sully. 

d'aumale  montrant  Tremblât. 
Ne  serait-ce  pas  encore  celui-ci,  par  hasard  ? 

furet. 
Non  ;  quelques  bûcherons  auront  sans  doute  aperçu 
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notre  détachement  lorsqu'il  est  entré  le  matin  dans  la 
forêt  ;  les  royalistes  savent  seulement  qu'un  parti  de  li- 
gueurs y  a  pénétré  ;  ils  ne  savent  pas  soupçonner  son 
dessein.  La  suite  du  roi  est  dispersée  ;  et ,  pendant  que 
Sully  s'efforcera,  peut-être  inutilement,  de  chercher 
l'ennemi,  il  est  probable  que  le  roi ,  croyant  le  retrou- 
ver au  rendez-vous,  viendra  se  rendre  ici,  sans  le  savoir, 
entre  nos  mains. 

d'aimale. 

Mais  est-il  certain  qu'il  ne  soit  pas  encore  assez  accom- 
pagné pour  nous  donner  de  l'inquiétude  ? 

FURET. 

J'ai  entendu  dire  tout  à  l'heure  à  ses  gens,  que  Crillon 
seul  le  suivait. 

ENGUERRAIW. 

Crillon  !  j'aimerais  mieux  le  voir  escorté  par  dix  gen- 
darmes !  J'ai  vu  de  près  ce  capitaine ,  c'est  un  rude  che- 
valier, je  vous  assure. 

FURET. 

Mais  il  n'est  pas,  non  plus  que  Henri,  en  équipage 
de  guerre. 

d'aumale. 

Après  tout ,  ce  n'est  qu'un  homme.  Voyons ,  que  dé- 
cider ?  (J  Furet).  Quel  est  ton  avis  ? 

FORET. 

M.  le  comte,  le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire  ! 

d'aimale  à  Engucrrand. 
Est-ce  le  vôtre  aussi  ? 

ENGCERRAND. 

Oui ,  capitaine  ;  les  chances  sont  encore  pour  nous,  et 

15* 
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au  point  où  en  sont  les  choses ,  il  serait  plus  dangereux 
peut-être  de  reculer  que  d'aller  en  avant. 

d'aumale. 

Eh  bien  !  vive  la  ligue  !  En  avant  !....  Nous  jouons  gros 
jeu,  mais  il  faut  aujourd'hui  tout  gagner  ou  tout  perdre. 
(Il  se  retourne  vers  les  soldats ).  Camarades,  qu'en  pen- 
sez-vous ?  N'êtes-vous  pas  bien  disposés  à  faire  votre 
devoir  ? 

les  soldats  ensemble. 

Oui ,  capitaine  ! 

d'acmale. 

Allons  !  vaincre  ou  mourir  ;  moi-même  je  vous  en 
donnerai  l'exemple.  (AEnguerrand).  Disposez  tout  com- 
me nous  en  sommes  convenus.  (En  montrant  Tremblot 
toujours  gardé  par  les  soldats).  Que  ferons -nous  de  cet 
homme  ?  Comment  nous  en  débarrasser  ? 

EN    SOLDAT. 

Capitaine  !  vous  n'avez  qu'à  dire  un  mot ,  je  vais  lui 
donner  son  passe-port  pour  l'autre  monde. 

tremblot  à  d'Aumale. 

Hé  !  M.  l'seigneur  !  voyez,  j 'n'avons  qu'une  tête,  et  si 
j'allons  la  perdre,  que  diriont  m'pauvre  oncle  Michaud! 
(A  Furet).  M.  Furet,  n'vous  souvient-y  pas  du  service 
que  j'vous  avons  rendu  à  la  pareille  ? 

furet  à  d'Aumale. 

Vous  le  voyez ,  il  n'est  pas  redoutable. 

d'acmale. 

Il  suffira  de  lui  couvrir  la  bouche  d'un  mouchoir  et 
qu'on  l'attache  à  quelque  arbre  dans  la  forêt. 
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CN    SOLDAT. 

Capitaine ,  j'en  réponds  sur  ma  tète? 

d'acmale  à  Furet. 
Toi,  va  à  la  découverte  :  si  tu  aperçois  de  loin  quel- 
qu'un, tu  viendras  nous  en  donner  des  nouvelles. 

FURET. 

Soyez  tranquille,  la  cage  est  faite,  je  vais  chercher 
l'oiseau. 

SCÈNE  III. 

D'AUMALE,  ENGUERRAND,  Soldats  cachés. 
euguerraud  revenant  d'avoir  été  caclœr  ses  soldats. 
Capitaine,  tout  est  en  bon  ordre,  nos  gens  n'ont  ja- 
mais marqué  plus  de  résolution  et  de  dévouement; 
j'espère  que  cette  journée  relèvera  nos  affaires  et  im- 
mortalisera votre  nom. 

d'aumue. 
J'ai  la  même  confiance  ;  la  fortune  a  ses  retours.  C'est 
en  lottant  avec  courage  contre  les  revers  qu«  l'on  se 
prépare  une  gloire  immortelle.  (Furet  rentre).  Mais  que 
vient  nous  annoncer  Furet  ? 

SCÈNE  IT. 

D'AUMALE    ENGUERRAND ,  FURET. 
rcRiT  marchant  sur  la  pointe  des  pieds,  dit  à  demi-voix  : 

Chut!  voilà  un  guerrier  qui  s'avance;  il  n'est  pas  bien 
formidable,  puisqu'il  n'a  pour  arme  qu'un  violon.  J'ai 
cru  reconnaître  le  ménétrier  du  village;  il  est  toujours 
prudent  de  nous  en  assurer. 

d'aciale  à  Enguerrand. 
Disparaissons  pour  un  moment. 
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FURET. 

Pour  moi,  je  vais  faire  un  tour  et  regagner  mon  poste. 
SCÈNE    T. 

GAVOTTE  Seul. 

(Le  ménétrier,  le  violon  sous  le  bras,  arrive  sur  la 
scène  et  regarde  de  tous  côtés).  Eh  bien  !  y  n'sont  pas  ici  ! 
Je  n'voyons  ni  M.  La  Terreur,  ni  M  Tremblot.  (Il  va 
regarder  dans  la  maison  de  Tremblot).  Ni  là  non  plus  ! 
Vlà  stapendant  M.  Michaud ,  y  ules  envoyont  pas  quérir 
pour  la  fête!....  J'étions  ben  aise  de  voir  c'joli  petit 
endroit  où  nous  devons  nous  divertir  tout  à  l'heure. 
Mon  cœur  en  jouont  du  violon  d'avance.  Vlà  qu'y  va- 
liont  mieux  que  d'être  pillé  par  cette  maudite  ligue. 
Parlez  de  not'IIenri  !  Y  veut  notre  bonheur,  stylà  !  Les 
autres  n'cherchiont  qu'à  mettre  tout  en  perdition,  pour 

pêcher,  comme  on  dit,  dans  l'iau  trouble Ça,  que 

faire  en  les  attendant?  Y  n'pourriont  manquer  d'y  venir. 
Ah  !  répétons  not'petit  air  de  chanson  ;  c'est  une  bonne 
idée  tout  d'mème  ;  c'est  ça ,  tenon*  compagnie  à  la  mu- 
sique. (  77  accorde  son  violon  ). 

PREMIER    COUPLET.  DKŒUÈm    COPPLÏT. 

Voilà  que  c'est  fête  au  village  j  Les  ligueurs  ont  beau  faire  rage  ; 

Pour  le  coup  j'allons  Pargoie  !  nous  saurons 

Monter  not' violon  ;  Les  mettre  à  la  raison; 

Déjà  le  cœur  se  trémoussons  Oui  déjà  nous  nous  trémoussons 

Pour  not'Henri ,  Pour  not'Henri , 

Le  roi  chéri  :  Vainqueur  d'Ivry  : 

Pour  not'Henri  Pour  not'Henri , 

Charivari,  Charivari, 

Faisons  tapage  Faisons  tapage 

Pour  not'Henri  :  Pour  not'Henri  : 

Oui,  parlez-m'en        I    _.  Oui,  parlez-m'en      /   „, 

De  ce  roi  charmant,  i     w'  De  ce  roi  Taillant.    ( 
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(Etonné,  il  dit)  :  Mais  qu'est-ce  qui  remuont  derrière 
les  arbres?  C'n'est  pas  un  revenant?  Eh  !  grand  sot  !  ne 
vois-tu  pas  qu'c'étiont  M.  Tremblot?  (Il  s'approche  de 
la  coulisse). 

uit  soldat  caché. 
Qui  vive  ! 

gavotte  fait  un  mouvement  de  frayeur. 
Eh  !  belle  question  !  C'est  moi  qui  vivions.  M.  Trem- 
blot, h  laite»  pas  l'enfant;  votre  oncle  y  vous  attendions 
(Il s'approche  d'une  autre  coulisse). 

UN  AUTRE  SOLDAT. 

Qui  vive  ! 

GAVOTTE. 

Pour  le  coup,  j'y  perdions  la  tête!  Ce  sera  queuque 
sortilège  :  au  moins  c' vilain  M.  Tremblot  y  m'auriont 
bayé  un  sort.  Oh!  j'tremblions  comme  une  feuille.  (Un 
soldat  sort  de  la  coulisse).  Mais!  qu'est-ce  que  c'est  que 
c'grand  fautôme ?  (Il  se  retourne  pour  se  sauver  et  voit 
un  autre  soldat  qui  vient  à  lui;  il  s'élance  vers  le  fond 
du  théâtre  ). 

uîi  autre  soldat  lui  présentant  sa  pique. 

Halte-là  ! 

gavotte  reculant. 

Eh  ben  !  que  vouliont  c'grand  pendard  qui  m'ame- 
niont  l'bout  d'sa  parche  tout  comme  si  j'étions  un 

le  même  soldat. 
Connais- tu  les  ligueurs  ? 

GAVOTTE. 

Oui,  par  moi  !  j'ies  connais  pour  des  vauriens. 

LE   SOU)AT. 

Doucement;  c'est  entre  leurs  mains  que  tu  es  tombé  ; 
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tu  vas  payer  toutes  tes  sottises.  (Il  fait  semblant  de  le 
percer). 

gavotte  reculant. 

Hé  !....  Mais  y  va  tout  d'bon ,  que  j'eroyons. 
ENGUERiuM),  Cépée  à  la  main,  se  montrant  à  Gavotte. 
Il  faut  que  tu  cries  vive  la  ligue  !  sinon  tu  es  mort. 

GAVOTTE. 

Oh!  monsieur  le  chef,  n'dites  pas  ce  vilain  mot! 
Voyez,  c'est  pas  ben  de  crier  vive  la  ligue. 

d'aumale  se  montrant  aussi  l'épée  à  la  main. 
Qu'est-ce  qu'a  ce  drôle-là,  qui  vient  nous  étourdir 
de  ses  sornettes  ? 

SCÈNE  VI. 

D'AUMALE,  ENGUERRAND,  deux  Soldats,  GAVOTTE, 
FURET. 

foret  arrivant  en  hdte. 
Les  voilà  !  je  les  ai  laissés  approcher  déplus  près  pour 
mieux:  les  reconnaître  ;  ils  sont  trois  :  Henri ,  CriUon 
avec  notre  vieux  garde  de  chasse. 

gavotte  d'un  air  content. 
Y  v'niont  m'délivrer,  que  j'parions. 

d'achale  à  un  soldat,  montrant  Gavotte. 
Cours  attacher  cet  homme  avec  l'autre  prisonnier. 
(Le  soldat  arrache  le  violon  à  Gavotte  et  l'entraîne). 

gavotte. 
N'preniont-ty  pas  encore  mon  gagne-pain!  Ça  m'ar- 
rachiont  l'âme  ! 

rORET. 

Je  vais  le  suivre,  nous  ferons  la  réserve.  (//  sort  après 
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eux).  Soldats  !  à  vos  postes  (Ils  se  cachent).  (A  Enguer- 
rand).  Tout  va  bien ,  camarade  !  (  Ils  se  cachent). 

SCÈNE  VII. 

HENRI,  CRILLON,  LA  TERREUR.   (D'AUMALE,  EN- 
GUERRAND  et  les  Soldats  sont  cachés). 

crillou. 
Parbleu  !  j'en  perds  la  tète.  Je  crois  que  cette  forêt 
est  enchantée,  ou  bien  qu'ils  se  sont  tous  entendus  pour 
nous  faire  entrer  la  rage  au  corps.  Il  faut  que  ce  diable 
de  Sully  se  soit  caché  vingt  pieds  sous  terre  ;  un  régi- 
ment ne  le  trouverait  pas.  (Au  garde  de  chasse).  Mais 
toi ,  qui  connais  le  pays,  comment  t'arranges-tu,  voyons , 
pour  nous  faire  battre  ainsi  l'estrade  sans  rencontrer 
personne  ? 

LE   GARDE   DE    CHASSE. 

Je  vous  avoue,  mon  capitaine,  que  je  n'y  entends 
rien  moi-même. 

heisri  à  Grillon. 

Que  veux-tu,  Crillon?  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  cela  nous  arrive  ;  nos  gens  se  sont  persuadés,  sans 
doute,  que  nous  avions  repris  le  chemin  du  château  : 
ils  auront  tourné  de  ce  côté.  Après  tout,  il  faut  nous 
consoler.  La  joie  franche  de  nos  bons  villageois  va  faire 
oublier  notre  fatigue....  Mais  je  suis  étonné  qu'ils  ne 
soient  pas  au  rendez- vous. 

la  terreur  au  garde  de  chasse. 
Sire,  ils  ne  peuvent  manquer  de  venir,  ils  ne  tarde- 
ront pas  de  s'y  rendre.  (Un  coup  de  sifflet  se  fait  en- 
tendre ). 

CllLLOIf. 

Mais  qu'est-ce  que  j'entends  ? J'aperçois  des  sol- 
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dats  ;  c'est  l'uniforme  espagnol.  (Ils  tirent  leurs  sabres). 
Garde  à  nous,  sire,  une  embuscade  ! 

henri  à  La  Terreur. 
Traître  !  c'est  donc  là  la  fête  que  tu  nous  préparais  ? 

la  terreur  avec  émotion. 
Sire,  c'est  en  mourant  à  vos  pieds  que  je  vous  prou- 
verai si  je  suis  fidèle. 

crillon  au  roi. 
Je  le  connais ,  je  réponds  de  lai.  (A  La  Terreur ). 
Veille  sur  le  roi  de  ton  côté ,  je  ferai  face  du  mien. 
(Les  ligueurs  forment  un  demi-cercle  autour  d'eux). 

e'ai  m.vle  faisant  un  pas  vers  le  roi. 
Sire,  la  résistance  est  inutile!  Ne  nous  forcez  pas  à 
faire  usage  contre  vous ,  de  ces  armes  que  le  respect 
retient  encore  dans  mes  mains. 

HENRI. 

Veutre-saint-gris  !  n'outrage  pas  ton  roi  ;  c'est  son 
sabre  qui  va  te  répondre. 

la,  terreur  qui  est  en  avant  du  roi ,  dit  en  montrant  sa 
poitrine  à  d'Aumale  : 

C'est  par-là  qu'il  faut  passer  pour  arriver  jusqu'à  lui. 

engi  err  wi)  à  Crillon. 
Brave  capitaine  !  rendei-vous  !  Le  courage  ne  peut 
rien  contre  le  nombre. 

CRILLON. 

Crillon  ie  rendre  !  Quatre -vingt  millions  de  tonner- 
res ,  si  tu  avances,  tu  es  mort  ! 
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SCÈNE    TUT. 

HENRI,  CRILLON,  LA  TERREUR,  le  Garde  de  Chasse, 
D'AUMALE,  ENGUERRAND,  les  Soldats,  SULLY, 
le  Page,  le  Piqdeur,  LALOUNE,  Garde  de  Henri. 

On  entend  d'un  côté  le  cor,  et  de  ï autre  la  trompette. 
Sully  paraît  à  la  tête  de  la  chasse,  et  la  garde  du  roi  entre 
en  même  temps  par  la  coulisse  opposée;  elle  s'avance, 
trompette  sonnante,  la  pique  en  arrêt,  et  au  pas  de  charge. 
Mouvement  général  de  surprise. 

d'aumale  aux  siens. 
Soldats ,  à  moi  !  c'est  l'ennemi  ! 

engcerrand  à  d'Aumale. 
Capitaine,  nous  sommes  armés. 

grillon  à  la  garde. 
A  nous  !  gens  d'armes  !  fondez  sur  cette  canaille  ! 
(lisse  battent). 

henri  étendant  la  main. 
Arrêtez ,  compagnons  !  ce  sont  des  Français  qui  n'ont 
des  Espagnols  que  la  couleur. 

d' al  mâle  tombant  aux  pieds  de  Henri. 
Sire ,  je  reconnais  mon  roi  à  ce  langage  !  Ce  qu'une 
armée  n'aurait  pu  faire,  votre  magnanimité  me  l'arra- 
che :  recevez  l'épée  et  le  serment  de  d'Aumale.  (  A  ses 
soldats).  Soldats,  tombez  aux  pieds  de  votre  maître. 
(Les  soldats  se  jettent  à  genoux  vis-à-vis  du  roi,  en 
baissant  leurs  piques  ). 

ENGCERRAND. 

Sire ,  nos  cœurs  sont  à  vous  ;  vous  pouvez  maintenant 
prendre  notre  vie. 

16 
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hekri  relevant  d'Aumale  et  Enguerrand. 
Conservez-la  pour  mon  service.  (  Les  soldats  se  re- 
lèvent; Henri  embrasse  d'Aumale;  Enguerrand  lui  baise 
les  mains). 

crillon  baissant  son  épée. 

Eh  bien ,  vive  le  roi  ! 

TOUS    ENSEMRLE. 

Vive  le  roi  ! 

LA   TERRIUB. 

Si  vous  traitez  ainsi  vos  ennemis ,  ne  me  rendez-vous 
pas  l'honneur? 

ïïenri  embrassant  La  Terreur. 

Mon  brave,  tu  ne  l'as  pas  perdu!  [Crillon  s'avance 
vers  le  porte-enseigne  et  arrache  le  drapeau  espagnol). 

SDLLY 

présentant  le  drapeau  français  à  d'Aumale  et  à  ses  troupes. 
Jurez  sur  ce  drapeau  d'être  fidèles  au  roi  ! 

TOUS    ENSEMBLE. 

Nous  le  jurons. 

henri  portant  la  main  sur  son  cœur. 

Camarades,  c'est  entre  nous  à  la  vie,  à  la  mort  ! 
(A  Laloune).  Voilà  tes  gens  d'armes;  ils  combattront 
désormais  à  mes  côtés.  (A  Enguerrand).  Chevalier,  re- 
prenez votre  place  à  leur  tête.  (A  d'Aumale).  Vous,  mon 
cousin,  restez  auprès  de  moi.  (Les  deux  corps  se  retirent, 
trompette  sonnante,  sous  la  conduite  de  Laloune  et  d' En- 
guerrand ). 

SCÈNE  IX. 

Tous  les  acteurs  précédents,  à  l'exception  de  LAIX3UNE, 
rf'ENGUERRAlND  et  des  Soldats, 
uenri  à  Sully. 
Viens,  mon  ami,  que  je  t'embrasse  des  deux  bras, 
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tu  es  arrivé  bien  à  propos;  sans  toi....  (Regardant  d'Au- 
male).  Mais  je  ne  me  ressouviens  plus  du  passé. 
d'aumale. 
Sire,  je  m'en  souviendrai  toujours,  trop  heureux  de 
l'expier  par  mon  zèle  pour  votre  majesté  et  de  verser 
pour  sa  cause  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang- 
(On  entend  le  son  d'un  violon). 

HENRI. 

Jarnicoton  !  qu'est-ce  que  cette  musique-là  ? 

LA    TERREUR. 

Sire ,  voici  le  village. 

SCÈNE    X. 

Les  Précédents,  MICHAUD,  TREMBLOT,  GAVOTTE, 
FURET,  deux  Paysans, 
michaud  s avançant  vers  le  roi  et  lui  frappant  sur  l'épaule. 
Mon  bon  monsieur,  vous  êtes  un  homme  de  parole, 
que  j'voyons  où  est  le  roi  ? 

henri  souriant. 
Tu  le  vois ,  mon  ami. 

LA    TERREUR. 

M.  Michaud,  c'est  lui-même  qui  vous  parle. 

michaud  étonné. 
C'est  c't'homme-là  ?  T'nez ,  m  cœur  me  l'disiont.  (  // 
se  jette  à  genoux  ainsi  que  les  autres  paysans  ).  Sire , 
pardon  de  la  liberté.  J'savons  qu'ces  coquins  d'iigueurs 
y-s-ont  failli  vous  aiaziner  ;  c'n'étiont  pas  à  tort  que 
j 'm'étions  défié  de  ce  petit  boiteux-là  ! 
le  page  à  Sully. 
Mais  c'est  notre  espion  ! 

crillon. 
C'est  un  espion  1  Sitôt  pris,  sitôt  pendu,  c'est  la  règle. 
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tremblot  montrant  Criilon. 
Oh  !  nTécoutez  pas,  stylà;  n'vouliont-ty  pas  tout  à 
l'heure  m'couper  les  oreilles  ? 

MICQACP. 

Sire,  j'vous  demandions  stapendant  de  n'pas  faire 
pendre, par  charité  pour  cette  fois-ci,  c'pauvre  M.  Furet. 
Voyez,  c'est  ly  qui  veniont  de  délier  mneveu  Tremblot 
avec  not'ménétrier,  c'bon  M.  Gavotte ,  que  les  ligueurs 
nous  aviont  campés  contre  un  arbre  ni  plus  ni  moins 
que  si  c'étiont  des  voleurs. 

HENRI. 

Allons ,  amnistie  générale.  (Aux  paysans).  Relevez- 
vous,  mes  amis.  (A  Furet).  Mais  rappelle-toi  de  quitter 
le  métier  d'espion ,  il  finirait  tôt  ou  tard  à  te  conduire 
à  la  grève. 

fitret. 

Ah  !  sire,  j'ai  reçu  de  trop  bonnes  leçons. 

le  page. 
C'est  la  seconde  fois,  qu'il  t'en  souvienne. 

MICHAUD. 

Où  qu'est-y  Tremblot  ? 

tremblot  s' avançant. 
M'y  v'ià,  m'n'oncle. 

MICIIUD. 

Viens  donc  par-ci  que  j'te  montrions  le  roi. 

TREMBLOT. 

J 'l'avions  déjà  vue'  tan  tôt.  (Use  met  derrière  son  oncle). 

MicRAun  à  Gavotte. 
Eh  bien!  compère,  à  nous  deux.  (Ils  chantent). 
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PREVIS*    COCPLBT.  TROISIÈME    COUPLET. 

C'est  notre  Henri,  oui  le  v'ià,  La  ligue,  de  notre  bon  roi, 
N'est-ce  pas  rrai,  compère,  Ne  disiont  que  pendre, 

Il  nous  portont  ben  stylà  Mais  je  sommes  ben  en  tout,  moi, 
La  mine  d'un  bon  père.  Trop  fin  pour  n's'y  prendre, 

Oui  ventre-st-gris  notre  Henri,  Ni  à  ventre-st-gris  notre  Henri  , 
C'est  ben  là  notre  affaire.      Bis.         Que  mon  cœur  sait  comprendre. 

DEriIEME    COUPLET.  QUATRIÈME  COUPLET. 

Quandj'venionsaunomduhameau  S'il  falliont  contre  lui  m' armer 
Lui  fair  la  révérence,  J'faisions  sourde  oreille, 

Je  m' disions  tout  bas  :  Mi  chaud,  Mais,  «'agissait-il  de  l'aimer, 
Sais-tu  ben  c' qu'on  en  pense  ?      Pour  le  coup  je  m'éveille  ; 

C'est  qu' ventre-st-gris  notre  Henri  Vive  ventre-st-gris  notre  Henri  ! 

Fait  l'bonheur  de  la  France.  Bis.  Des  bons  rois  la  merveille.  Bis- 

HENRI. 

Mes  amis,  je  suis  sensible  aux  marques  de  votre  affec- 
tion. (A  Michaud).  Mais  vous  m'avez  donné  mon  rôle, 
je  vais  le  remplir.  (Il  chante)  : 

PREMIER    COUPLET.  TROISIÈME    COUPLET. 

En  vain  le  village  s'apprête  Si  du  plus  heureux  des  monarques 

A  me  fêter;  dans  son  erreur,  Aujourd'hui  j'emprunte  le  nom, 

Au  vrai  héros  de  cette  fête ,  Mon  pouvoir  et  ses  vaines  marques 

Je  sais  en  renvoyer  l'honneur.  Bis.  Vont  tomber  avec  ma  chanson.  B. 

DEUXIÈME  COUPLET.  QUATRIÈME  COUPLET. 

Du  reste ,  parlons  sans  mystère ,       Enfin ,  il  est  temps  de  le  dire 
Leur  cœur  ne  s'est  point  abusé  ;    Pour  les  cœurs  soumis  à  la  loi , 
Qui  fait  d'un  bon  roi  un  bon  père  Ces  lieux  font  un  heureux  empire 
Mérite  bien  d'être  fêté.  Bis.  Et  notre  père  est  un  bon  roi.  Bis. 

RONDE. 

Tocs  ensemble,  excepté  HENRI. 

Bon,  bon,  bon,  mes  compagnons, 

C'est  pour  fêter  im  père , 
Bon ,  bon ,  bon ,  mes  compagnons , 

Offrons-lui  nos  chansons. 

16' 
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«emie*  couplet  (Henri). 
Plus  heureux  qu'Henri  quatre , 
A  l'abri  des  ligueur», 
Tu  règne»  sans  combattre 
Et  gouvernes  les  cœurs. 
(  Tous).  Bon ,  bon ,  bon ,  etc. 

DEUXIÈME  COUPLET.   (Sully). 

Des  affaires  l'arbitre , 

Je  quitte  9ans  regret 

Mes  honneurs  et  mon  titre 

Pour  être  ton  sujet. 

(Tous).  Bon,  bon,  bon,  etc. 

troisième  couplet.  (Furet). 

Heureux  sous  ta  conduite, 
Content  de  son  métier, 
Furet  se  félicite 
De  rester  charbonnier. 
(Tous).  Bon,  bon,  bon,  etc. 

QUATRIEME  COUPLET.   (Michdud). 

Au  père  du  village 
J'portions  nos  cœurs  en  don , 
Je  n' changions  pas  l'hommage, 
Je  n' changions  que  le  nom. 
(Tous).  Bon,  bon,  bon,  etc. 

CINQUIÈME  COUPLET.  (TreUlblot). 

Pargoi,  c'te  jolie  fête 
A  ben  tant  su  m'charmer, 
Que  Tremblot  n'est  plus  bête 
Dès  qu'il  falliont  l'aimer. 
Tous).  Bon  ,  bon ,  bon  ,  etc. 


sixième  couplet.  (La  Terreur). 

Aux  combats,  à  la  chasse, 
S'escrima  La  Terreur, 
Dans  sa  nouvelle  place 
Il  trouve  son  bonheur. 
(Tous).  Bon,  bon,  bon,  etc. 

septième  couplet.  (Ù  'Aumale). 

Jadis,  pensée  amère, 
La  ligue  avait  ma  foi  ; 
Hais  quand  je  trouve  un  père 
Je  reconnais  mon  roi. 
(Tous).  Bon,  bon,  bon,  etc. 

HUITIÈME  COUPLET.  (GaVOite). 

Pour  la  fête ,  Gavotte , 
Te  le  disiout  tout  net, 
Il  veut  perdre  la  tête 
S'il  n'use  son  archet. 
(Tous).  Bon ,  bon,  bon,  etc. 
neuvième  couplet.  (Lé  Page). 

Jeune  Français  et  page, 
Je  fus  un  peu  flatteur 
Aujourd'hui  mon  hommage 
Est  dicté  par  mon  cœur. 
(Tous).  Bon,  bon,  bon,  etc. 

DIXIÈME  COUPLET.  (Crillott). 

Crillon ,  fier  et  terrible , 
N'inspire  que  l'effroi, 
Mais  il  devient  sensible 
Lorsqu'il  est  près  de  toi. 
(Tous),  Bon,  bon,  bon,  etc. 


TODS    EHSEMBLE. 

Bon,  bon ,  bon,  mes  compagnons, 
C'est  pour  fêter  un  père, 

Bon ,  bon  ,  bon ,  mes  compagnons , 
Offrons-lui  nos  chansons. 


FIN. 


LES  POISSONS  D'AVRIL , 

Comédie  en  un  acte. 


PERSONNAGES. 


o-o 


AUGUSTE , 
MAXIMILIEN 


fils  de  M.T  Roland. 


CHARLES  , 

DENIS  , 

LUCIEN , 

ADOLPHE , 

VICTOR  , 

MAURICE ,  petit  valet  de  M.T  Roland. 


camarades  d'Auguste  et  de 
Maximilien. 


LA  SCÈNE  SE  PASSE  DANS  UNE  CHAMBRE  DI  LA  MAISON  DE 
M.  ROLAND. 


LES 


POISSONS  D'AVRIL, 

COMÉDIE    EN    UN    ACTE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AUGUSTE,  MAXIMLLIEN. 

auguste  (droit  près  de  la  cheminée,  examinant  un  ca- 
lendrier qui  y  est  suspendu). 

Je  ne  m'étais  pas  trompé  :  c'est  bien  aujourd'hui  le 
1  ,m  avril.  Allons ,  vive  la  joie  !  et  préparons  de  bonnes 
farces. 

MAxiMiLiEii  arrivant  en  courant. 

Me  voici,  Auguste.  Le  petit  Maurice  m'a  dit  que  tu 
avais  quelque  chose  de  pressé  à  me  dire. 

AuiusTi  riant  et  lui  faisant  la  nique. 
Poisson  d'avril  !  poisson  d'avril  ! 

MAXIMILIEN. 

Ah  !  ce  sournois  de  Maurice  !  il  me  le  paiera  !  Mais 
es-tu  sûr  que  nous  soyons  au  premier  avril  ? 

auguste  chantant. 
Si  tu  veux  bien  le  permettre  ?  (Parlant).  Regarde 
plutôt  au  calendrier.  (  //  le  décroche). 
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maximilien  regardant. 
C'est  vrai  ;  je  n'y  songeais  pas  du  tout. 

auguste    riant. 
Et  tu  en  as  eu  l'étrenne.  Ah  !  ah  !  ah  !  mon  pauvre 
Maximilien. 

MAXIMILIEN. 

Ne  fais  pas  tant  d'embarras  ;  tu  pourrais  bien  y  être 
pris  à  ton  tour. 

AUGUSTE. 

Ah  !  jé*ie  donne  pas  si  facilement  dans  les  bosses,  moi  ! 

MAXIMILIEN. 

Nous  verrons ,  nous  verrons.  (//  chante).  Il  ne  faut 
pas  dire  fontaine,  je  ne  boirai  pas  de  ton  eau.  (Parlant). 
Qu'est-ce  donc  que  je  vois  là  ?  (Il  examine  une  hotte). 
Une  boite Elle  porte  ton  nom. 

AUGUSTE. 

Je  sais  ce  que  c'est  ;  des  couleurs  et  des  pinceaux  que 
j'ai  achetés  hier ,  et  que  François  aura  apportés  de  la 
ville.  (Il  ouvre  la  boîte  et  pousse  un  cri  en  apercevant 
dedans  une  perruque).  Ah  ! 

MAXIMILIEN. 

Qu'est-ce  donc  ?  (//  regarde).  Un  superbe  assortiment 
de  couleurs ,  ma  foi  !  (Il  rit  aux  éclats.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 
poudre-toi  donc  avec  cette  belle  houppe  ;  tu  ressemble- 
ras à  M.  Toupet,  le  perruquier.  (Il  rit  plus  fort).  Ah  ! 
ah  !  ah  !  ah  ! 

auguste  avec  dépit 

Je  jurerais  que  c'est  encore  là  un  tour  de  ce  maudit 
Maurice  !  Il  a  de  la  malice  jusqu'au  bout  des  ongles.... 
Je  suis  furieux  contre  lui  ! 
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MAXIMILIE*. 

Je  ne  le  suis  pas  moins.  Sais-tu  une  chose  :  il  faut  le 
punir  de  la  double  attrape  qu'il  nous  a  faite,  et  nou9 
amuser  en  même  temps  aux  dépens  de  nos  camarades. 

AUGUSTE. 

Et  comment  cela  ? 

HAxmura. 

Ecoute  ;  papa  et  maman  sont  sortis  avec  notre  pré- 
cepteur ,  et  ne  rentreront  que  pour  diner.  Ils  nous  ont 
donné  la  clef  des  champs  jusqu'à  leur  retour:  profitons- 
en,  mon  frère.  Quand  les  chats  n'y  sont  pas,  les  rats 
dansent. 

AUGUSTE. 

Hais  je  ne  comprends  pas  trop  encore  où  tu  veux  en 
venir. 

MAXIMILIEH. 

M'y  voici  :  nous  allons  envoyer  Maurice  chez  nos 
amis  du  voisinage.  11  sera  chargé  de  les  inviter  à  déjeu- 
ner de  la  part  de  nos  parents.  Comme  c'est  aujourd'hui 
dimanche,  personne  ne  manquera  d'y  venir,  et.... 

auguste  achevant  la  phrase. 
Ils  auront  tous  nez  de  bois....  Charmant^  charmant , 
en  vérité  !  Ne  perdons  pas  de  temps.  (//  appelle).  Mau- 
rice! Maurice  ! 

MAXIMILIEN. 

Il  n'ose  venir  ;  il  a  peur  d'être  grondé.  (Appelant). 
Maurice  !  Maurice  ! 
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SCÈNE  II. 

Les  mêmes,  MAURICE. 

madrice  entrant  à  pas  de  loup. 
Vous  m'avez  appelé,  nos  petits  bourgeois  ? 

71  II  I 

Eh  !  arrive  donc,  mauvais  garnement.  C'est  donc 
ainsi  que  tu  me  fais  descendre  ces  escaliers  quatre  à 
quatre  pour  recevoir  un  affront. 

AUGUSTE. 

C'est  donc  ainsi  que  tu  prends  ma  tête  pour  une  tête 
à  perruque  ! 

Maurice  (d'un  ton  câlin). 

Ah  !  nos  petits  bourgeois ,  vous  savez  bien  que  c'est 
la  coutume  le  premier  d'avril  et  qu'on  ne  se  fâche  pas 
deçà. 

AUGUSTE. 

Oui  !  oui ,  petit  sournois  !  tu  fais  la  patte  douce  ;  mais 
tu  es  un  vrai  petit  diable. 

MAX  [MILIEU. 

N'en  parlons  plus.  Il  faut  que  tu  fasses  tout  de  suite 
quelques  commissions.  Tu  iras  d'abord  chez  Charles  et 
Denis. 

MAURICE. 

Ah  !  oui  !  rue  Cherche-Midi ,  N.°  12. 

AUGUSTE. 

Tu  iras  ensuite  chez  Lucien. 

MAURICE. 

Ah  !  oui  !  rue  Jean  Pain-Mollet ,  N.°  5. 
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NAXIHILIEN. 

Tu  iras  enfin  chez  Adolphe  et  Victor. 

MAURICE. 

Ah  !  oui  !  rue  des  Mauvaises  Paroles,  N.°  21. 

AIGUSTE. 

Et  tu  les  inviteras  tous,  de  la  part  de  nos  chers  pa- 
rents ,  à  venir  déjeuner  avec  nous. 

MAURICE. 

Ça  suffit,  nos  petits  bourgeois. 

MAXIMILIEN. 

Allons, dépèche- toi;  prends  tes  jambes  à  ton  cou  pour 
aller  plus  vite ,  et  sois  de  retour  en  un  clin  d'oeil. 

AUGUSTE. 

Ne  t  amuse  pas  surtout. 

MAURICE. 

N'ayez  pas  peur  ;  je  serai  ici  avant  le  soir,  soyez-en 
sûrs.  (A part  en  sortant).  Je  crois  bien  que  c'est  encore 
un  poisson  d'avril.  Tant  mieux ,  ça  m'amusera  aussi. 

(Il  sort). 

SCÈNE  III. 

AUGUSTE,  MAXIMILIEN. 

AUGUSTE. 

Veux-tu  parier  qu'il  a  deviné  que  c'est  une  farce  ? 

MAXIMILIEN. 

Il  en  est  bien  capable  !  11  est  plus  rusé  qu'un  âne 
roux.  M'importe,  je  suis  sûr  qu'il  fera  son  message. 

17 
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AUGUSTE. 

Pourquoi  donc  ? 

HàXnÙLIXTf. 

Parce  que,  quand  il  s'agit  de  niches,  il  ne  se  fait  ja- 
mais prier. 

AUGUSTE. 

Mais,  à  proposée  n'ai  pas  trop  compris  ce  qu'il  pour- 
ra revenir  de  fâcheux  à  Maurice  dans  tout  cela. 

MAXIMILIEfl. 

Tu  n'as  pas  compris?  c'est  tout  simple  pourtant.  Au 
moment  où  nos  convives  arriveront ,  nous  les  laisserons 
tout  seuls  ici  avec  un  billet  pour  eux  ;  les  autres  le  li- 
ront ;  ils  seront  de  mauvaise  humeur ,  et  il  pourra  bien 
attraper  quelques  bonnes  taloches. 

AUGUSTE. 

Oh  !  voilà  le  plus  plaisant  de  l'affaire  ;  s'ils  pouvaient 
le  rosser  d'importance ,  ce  serait ,  ma  foi ,  bien  mérité. 

MAXIMILIEN. 

Je  l'espère  bien  aussi  ;  mais  j'entre  dans  notre  cham- 
bre pour  écrire  ces  deux  mots.  (7/  sort). 

SCENE  IT. 

AUGUSTE  seul 

Ah!  monsieur  Maurice,  vous  avez  voulu  jouer  au 
plus  fin  avec  nous  !  Il  faudra  voir  comment  vous  vous 
tirerez  d'affaire.  Gare  vos  épaules ,  elles  doivent  vous 
démanger.  C'est  moi  surtout  qui  ai  le  plus  de  motif  de 
lui  en  vouloir.  Comme  je  suis  le  moins  dégourdi  de  la 
maison,  c'est  toujours  sur  moi  que  pleuvent  ses  quolibets 
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et  ses  lardons.  Oh  !  nous  verrons  s'il  vous  prendra  fan- 
taisie de  recommencer  de  sitôt. 

SCÈNE  V. 

Le  même  ,  MAXEMLLIEN. 

MAX1MHJER  montrant  fièrement  à  Auguste  un  papier  écrit. 
Tiens,  lis  ! 

auguste  lui  rendant  le  papier  après  y  avoir  jeté  un  coup 
d'oeil. 
Une  épître  à  la  Spartiate  !  c'est  vrai  :  faite  en  deux 
mots. 

maximilieh. 

Non ,  mais  en  quatre  !  C'est  tout  ce  qu'il  faut.  Vont- 
ils  faire  une  drôle  de  mine  !  ( 7/  rit).  Ah  !  ah  !  ah  ! 

AUGUSTE. 

Vont-ils  être  penauds  !  (Il  rit.)  Ah  !  ah!  ah  ! 

MAXIMILIEN. 

S'attendre  à  un  bon  déjeuner  et  s'en  retourner  le 
ventre  vide,  ce  n'est  pas  restaurant  du  tout. 

AUGUSTE. 

Pour  Lucien  surtout ,  qui  est  gourmand  comme  une 
chatte. 

MAXIMILIEN. 

Et  pour  Denis ,  donc  !  Il  vendrait  son  droit  d'aînesse 
pour  des  lentilles. 

auguste  chantant. 
Ah  !  le  beau  repas  vraiment  ! 
Vous  allez  faire  bombance. 
Ah  !  le  beau  repas  vraiment  ! 
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N'en  perdez  un  coup  de  dent. 
(H  rit).  Ah!  ah!  ah!  (Surpris).  Mais  voici  Maurice. 
Gomment  a-t-il  fait  pour  revenir  si  vite  ? 

SCÈNE  VI. 
Les  mimes  ,  MAURICE. 

MAXDHLIElf. 

Comment  as  -  tu  pu  faire  en  si  peu  de  temps  nos 
commissions  ? 

MAURICE* 

Ah  !  notre  petit  bourgeois,  ça  n'a  pas  été  malin ,  al- 
lez. Tous  vos  amis  étaient  réunis  à  deux  pas  d'ici  chez 
l'oncle  de  M.  Lucien,  et  je  les  ai  rencontrés  comme  ils 
sortaient  pour  aller  se  promener. 

AUGUSTE. 

Ils  n'ont  donc  pas  accepté  l'invitation  ? 

MAURICE. 

Ah  !  que  si  fait  !  bien  contents  qu'ils  y  étaient  encore  ! 

MAXJMIL1KN. 

Viendront-ils  bientôt  ? 

MAURICE. 

Ils  sont  sur  mes  talons. 

MAXIMILIEN. 

S'il  en  est  ainsi,  écoute-moi  :  cette  invitation  n'était 
que  pour  la  frime.... 

Maurice  (avec  un  sourire  niais). 
Pour  la  frime ,  ah  !  c'est  ce  que  je  me  disais. 

M1XIM1HEH. 

Tu  vas  rester  ici.  Quand  ces  messieurs  arriveront,  tu 
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leur  diras  que  nous  ayons  été  forcés  de  sortir,  et  tu  leur 
remettras  ce  papier. 

MAURICE. 

Voilà  tout. 

■Axnminr. 

Voilà  tout  !  As- tu  bien  compris  ? 

haurice  se  grattant  ï oreille. 
Si  j'ai  compris ,  notre  petit  bourgeois...  Et  cependant 
s'ils  allaient  prendre  la  chose  du  mauvais  côté  ? 

MAXIMILIEH. 

Cela  te  regarde.  Tire-t-en  le  mieux  que  tu  pourras , 
et  prends  garde  surtout  de  ne  pas  nous  trahir  ;  nous 
serons  là  (  //  montre  le  cabinet  à  droite) ,  pour  tout  voir, 
pour  tout  entendre,  et  tes  oreilles  nous  répondront  de 
ta  langue.  Je  ne  te  dis  que  ça. 

(Maximilien  et  Auguste  entrent  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  VIL 

MAURICE,  LUCIEN,  CHARLES,  ADOLPHE, 
DENIS   VICTOR. 

macrici  (fc  billet  à  la  main  sur  le  devant  de  la  scène). 
Et  de  trois  !  Ce  serait  divertissant  tout  de  même ,  si 
je  ne  craignais  pour  ma  peau  :  c'est  qu'il  y  a  peut-être 
là  dedans  (//  frappe  sur  le  billet  )  de  quoi  me  faire  bri- 
ser les  côtes  (7/  regarde  autour  de  lui).  Personne  ne  me 
voit:  si  je  savais  seulement  lire  ce  grimoire.  Allons, 
allons,  mon  garçon  !  à  la  guerre  comme  à  la  guerre. 

ADOLPHE  arrivant  avec  ses  camarades. 
Bonjour  Maurice. 

VICTOR. 

Où  sont  tes  maitres  ? 

17* 
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LUCIEN. 

Le  déjeuner  est-il  servi  ? 

h&uricb  (d'un  air  patelin). 
Ah  !  mes  petits  bourgeois,  ils  ont  été  forcés  de  sortir. 

DENIS. 

Nous  les  attendrons  les  pieds  sous  la  table. 

MAURICE. 

C'est  qu'ils  ne  rentreront  peut-être  pas ,  voyez-vous. 

ADOLPHE. 

Ils  ne  rentreront  pas  ! 

CHARLES. 

Voilà  une  singulière  réception. 

VICTOR. 

On  ne  se  gène  pas  entre  amis. 

maurice  donnant  le  billet  à  Adolphe. 
Et  ils  m'ont  chargé ,  en  tout  cas ,  de  vous  remettre  ce 
chiffon  de  papier.  (A  part).  Aie,  aïe  ! 

ADOLPHE. 

Voilà  qui  se  complique.  (//  lit  haut).  Poisson  d'avril! 
poisson  d'avril  ! 

CHARLES. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ADOLPHE. 

Cela  veut  dire  que  nous  sommes  mystifiés ,  et  qu'il  n'y 
a  pas  plus  de  déjeuner  que  dans  le  creux  de  la  main. 

DENIS. 

Quel  guet-apens  !  Auguste  et  Maximilien  auront  af- 
faire à  moi  ! 
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LUCIEN. 

Je  leur  montrerai  si  je  me  laisse  couper  l'herbe  sous 
le  pied....  Mon  pauyre  estomac  ! 

ADOLPHE. 

Mais ,  comme  ils  ne  sont  pas  ici ,  je  suis  d'avis  que 
nous  commencions  la  correction  par  ce  drôle  qui  a  été 
l'instrument  de  leur  complot. 

TOUS. 

Oui  !  oui  !  (Ils  se  saisissent  de  Maurice.) 

Maurice  effrayé  et  se  débattant. 
Par  pitié,  mes  bons  petits  messieurs  !  je  ne  suis  qu'un 
pauvre  innocent ,  et  si  vous  connaissiez  ma  position.... 

TOUS 

Point  de  pitié  !  point  de  pitié  ! 

DE>IS. 

Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles. 
(Ils  font  tous  des  nœuds  à  leurs  mouchoirs  et  commencent 
à  le  battre). 

Maurice  se  sauvant. 

Ma  foi ,  sauve  qui  peut  ! 

tous  courant  après  lui. 
Rattrapons-le,  rattrapons-le  !  il  ne   faut  pas  qu'il 
nous  échappe  !....  (Ils  sortent  tous). 

SCÈNE  VIII. 

MAX1MIL1EN ,  AUGUSTE. 
(//*  sortent  du  cabinet  en  riant  aux  éclats). 

MAXDUUE*. 

Attrapes ,  attrapés  !  et  de  la  bonne  attrape  encore. 
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AUGCSTF| 

Ah  !  la  bonne  farce  !  jamais  je  ne  l'oublierai  celle-là. 

MAXIMILIElf. 

J'espère  que  nous  avons  réussi ,  et  bien  réussi  !.... 

AUGUSTE. 

Pauvres  garçons  !  étaient-ils  furieux  ! 

MAXIMILIElf. 

Et  cet  imbécile  de  Maurice,  comme  il  tremblait  de 
tous  ses  membres  ! 

AUGUSTE. 

Allons  voir  à  la  fenêtre  du  salon  ce  qui  se  passe  dans 
la  cour. 

MAXIMILIElf. 

Ce  sera  le  tome  deuxième.  (  Il  rit  de  nouveau  ).  Ah  ! 
ah  !  ah  !  (Parlant).  J'en  ai  un  point  de  côté. 

AUGUSTE. 

Et  moi  j'en  aurai  des  coliques.  (Il  rit).  Ah  !  ah  !  ah  ! 
(Ils  sortent  par  lanterne  porte). 

SCÈNE  IX. 

ADOLPHE,  CHARLES,  LUCIEN,  VICTOR ,  DENIS , 
MAURICE. 

Adolphe  qui  a  entendu  Auguste  et  Maximilien. 
Riez  bien,  messieurs,  riez  bien;  nous  vous  ferons 
changer  de  gamme. 

CHARLES. 

En  attendant  nous  n'avons  pu  atteindre  le  morveu. 

ADOLfHE. 

C'est  qu'il  court  comme  un  lièvre.  Les  autres  auront 
été  plus  heureux.  Justement  les  voici. 
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(Denis  et  Lucien  conduisent  Maurice  qu'ils  tiennent  par 
les  oreilles). 

LUCIEN. 

Nous  ramenons  le  criminel  sur  l'échafaud,  messieurs! 
(Il  tire  son  mouchoir). 

Maurice  se  jetant  à  genoux. 
Grâce  !  grâce  !  mes  bons  petits  messieurs. 

DBMS. 

Non ,  non  !  il  faut  que  la  correction  soit  complète  ! 

Maurice  (de  même). 
Mais  finalement ,  que  tous  ai-je  fait ,  mes  bons  petits 
messieurs  ?  j'ai  obéi ,  et  voilà  tout. 

LUCIEN. 

Tu  as  été  complice  du  crime ,  tu  dois  en  subir  la 
punition. 

ADOLPHE. 

Laissez  en  repos  ce  pauvre  diable,  mes  amis.  Allons, 
relève-toi.  (Maurice  te  relève).  11  s'.igit  de  nous  servir  à 
présent.  Auguste  et  Maximilien  ne  sont  point  sortis  ;  je 
viens  de  les  entendre  rire  et  se  moquer  de  nous.  11  faut 
que  nous  les  en  fassions  repentir. 

TOUS. 

Oui ,  oui  !  il  faut  les  en  punir. 

ADOLPHE. 

La  chose  est  facile,  mais  il  est  nécessaire  que  ce  gar- 
çon nous  seconde. 

C  ■ARLES. 

Il  nous  secondera  :  la  peur  est  un  grand  maître.  Mais 
voyons  ton  projet. 
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ADOLPHE. 

Venez  tous  ici ,  et  parlons  bas  :  on  peut  écouter  aux 

portes. 

(Tout  le  monde  F  entoure  ,  et  il  parle  à  voix  basse  pen- 
dant quelques  secondes). 

tous  (à  demi-voix). 
Très-bien  !  très-bien  ! 

Adolphe  (à  Maurice). 
Tu  m'as  entendu  ?  Exécute  ponctuellement  ce  qu'on 
t'a  commandé,  ou  crains  notre  vengeance. 

MAURICE. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  mes  petits  messieurs. 

ADOLPHE. 

C'est  bon.  En  attendant,  entrons  dans  le  cabinet, 
mes  amis  ;  de  là  rien  ne  pourra  nous  échapper. 

(Ils  entrent  dans  le  cabinet). 

SCÈNE   X. 

MAURICE ,  seul ,  parlant  à  demi  voix. 
Me  voilà  pris  entre  deux  feux  maintenant.  Quel  gui- 
gnon  !...  Ma  foi!  puisque  les  murs  ont  des  yeux  et  des 
oreilles  ;  qu'il  n'y  a  à  choisir  qu'à  être  rossé  d'un  côté, 
ou  battu  de  l'autre ,  selon  mon  avis  le  mieux  est  de  pas- 
ser du  côté  du  plus  fort  ;  et  le  plus  fort  est  de  ce  côté. 
(//  montre  le  cabinet  à  gauche). 

SCÈNE  XI. 

Le  mIme,  AUGUSTE,  MAXIMILIEN. 

HAXlMIUEIf. 

Ils  sont  donc  partis  ? 
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MAURICE. 

Et  en  colère  ;  Dieu  sait  comme  !  J'en  porte  encore  les 
marques  sur  les  épaules. 

AUGUSTE. 

Quelques  chiquenaudes  :  ça  vaut  bien  la  peine  d'en 
parler! 

MAURICE. 

Chiquenaudes  tant  que  vous  voudrez,  notre  petit 
bourgeois  ;  je  vous  les  céderai  bien  au  prix  coûtant. 

MAXIÎOLIEN. 

Et  par  où  sont-ils  donc  sortis  ?  Nous  ne  les  avons  pas 
vus  dans  la  cour. 

MAURICE. 

Cest  qu'ils  auront  pris  par  la  petite  porte  des  Sablons. 

AUGUSTE. 

Toujours  est-il  qu'ils  ont  vidé  la  maison.  Cela  étant , 
nous  allons  songera  déjeuner,  car  j'ai  une  faim  d'en- 
ragé. Maurice ,  va  à  l'office ,  et  apporte-nous  ce  que  tu 
trouveras  de  meilleur.  Tu  mettras  le  couvert  ici. 
(Ici  l'on  aperçoit  Adolplie  qui  entr  ouvre  la  porte.  Mau- 
rice le  regarde.  Il  lui  fait  un  signe  d'adhésion). 

MAURICE. 

Ici? 

AUGUSTE. 

Oui ,  oui  !  allons ,  marche  !  (Maurice  sort). 

MAXIMUM. 

Papa  nous  a  dit  de  nous  amuser,  et  nou9  devons  lui 
obéir. 

AUGUSTE. 

Sans  doute  :  aussi  boirons-nous  du  vin  à  sa  santé. 
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(Maurice  rentre  chargé  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  repas 
qu'il  place  sur  une  table  ronde). 

MAXIMUIElt. 

Voilà  les  restes  d'une  dinde  truffée  dont  je  ferai  bien 
mon  affaire. 

AUGUSTE. 

Et  voici  des  cervelas  fumés  qui  seront  de  mes  amis. 

AUGUSTE. 

Oh  !  le  joli  déjeuner  ! 

adolphe  (de  la  porte  et  à  demi-voix). 
Vous  n'en  tâterez  pas ,  mes  beaux  messieurs. 

AUGCSTE. 

Pouvons-nous  commencer  ?  Tiens,  il  ne  manque  que 
des  couteaux  et  des  fourckettes.  (A  Maurice).  Maladroit, 
va  donc  nous  en  chercher. 

MAXIMILIEN. 

Allons-nous  nous  en  donner  ! 

maurice  rentrant  d'un  air  agité. 
Ah  !  nos  petits  bourgeois  ! 

AUGUSTE. 

Qu'y  a-t-il  donc  encore  ? 

MAURICE. 

Il  y  a  que ,  tandis  que  vous  étiez  là  à  jaser  et  à  plai- 
santer, Castor  et  Volante ,  les  deux  petits  chevaux  qu'on 
vous  a  donnés  pour  vos  étrennes ,  ont  pris  le  mors  aux 
dents,  et  courent  encore.... 

maximiueu  et  auguste  se  levant. 
Est-il  possible  ! 
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MAURICE. 

Mon  père  et  François  se  sont  mis  ensemble  pour  les 
retenir  ;  ils  disent  comme  ça  que  votre  voix  seule , 
qu'ils  connaissent,  pourrait  les  arrêter. 

AUGUSTE. 

Mais  achève  donc,  malheureux  !  par  où  ont-ils  pris  ? 

MAURICE. 

Volante,  par  le  faubourg  du  Roule,  et  Castor,  par 
le  chemin  de  Passy. 

(Maximilien  et  Auguste  sortent  en  courant). 

SCÈNE  XII. 

MAURICE  .  ADOLPHE  ,  CHARLES  ,  VICTOR  ,  LUCIEN , 
DENIS. 

ADOLPHE. 

Galopez ,  messieurs ,  galopez.  Les  chevaux  fantasti- 
ques ne  sont  pas  faciles  à  atteindre;  ils  vous  feront  voir 
du  chemin.  Maurice,  je  suis  content  de  toi  ;  tu  nous  as 
bien  servis.  Ne  crains  rien  des  suites  de  ce  badinage  ;  je 
prends  tout  sur  moi.  Mais  va  vite  sur  la  terrasse  sui- 
vre la  double  course  de  nos  adversaires ,  et  ne  tarde 
pas  à  nous  en  rendre  compte. 

MAURICE. 

Nous  verrons  s'ils  ont  pris  le  mors  aux  dents.  Ah  J 
ah  !  ah  !  (//  sort). 

ADOIPBÏ. 

Ah!  ça,  mes  bons  amis,  comme  nous  voilà  maîtres 
du  champ  de  bataille ,  et  que  l'ennemi  est  en  pleine 
déroute,  nous  pouvons  maintenant  visiter  ces  provi- 
sions. 
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TOUS. 

Admirablement  parlé  ! 

LUCIEN  s  approchant  de  la  table. 
C'est  que  tout  cela  a  vraiment  bonne  tournure. 

MME. 

Le  fumet  en  est  très-délieat. 

ADOLPHE. 

Eh  bien  !  mettons-nous  à  table.  Comme  dit  le  pro- 
verbe :  quand  il  y  a  pour  deux,  il  y  a  pour  cinq.  (Il 
découpe  et  sert).  Qui  en  veut ,  messieurs  ?  (A  Maurice 
qui  entre).  Tiens,  Maurice,  prends  une  assiette  et  mange. 
Eh  bien  !  quoi  de  nouveau  ? 

MAURICE. 

Rien ,  si  ce  n'est  que  les  deux  gaillards  trottent , 
trottent,  c'est  plaisir  à  voir.  A  peine  si  on  lés  aperçoit 
encore,  et  ils  doivent  avaler  de  la  poussière  à  plein 
gosier.  (//  mange). 

CHARLES. 

Que  vont  dire  ces  pauvres  coureurs  affamés  ( A  Denis) 
quand,  à  leur  retour ,  ils  trouveront  table  rase  ? 

VICTOR. 

Ça  leur  apprendra  à  ne  pas  se  moquer  de  nous. 

licien  (gaiement). 
D'ailleurs  nous  boirons  à  leur  santé. 
(Tout  le  monde  trinque,  les  verres  s  entre-choquent). 

ADOLPHE. 

On  ne  peut  employer  des  formes  plus  aimables  ;  et , 
pour  ne  pas  manquer  aux  usages ,  nous  allons  adresser 
une  réponse. 
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(Il  écrit  quelques  mots  avec  un  crayon  et  place  le  papier 
sur  une  bouteille  vide}. 

MAURICE. 

Moi ,  je  retourne  faire  faction  de  peur  d'une  sur- 
prise. (Il  sort). 

ADOLPHE. 

Pauvre  Auguste,  Pauvre  Maximilien,  quel  poisson 
d'avril  nous  vous  avons  fait  avaler  !  Et  puisque  l'occa- 
sion est  favorable ,  il  faut  que  je  vous  raconte  l'origine 
de  cette  coutume  populaire. 

TODS. 

Une  histoire  !  une  histoire  ! 

ADOLPHE. 

Cest  de  mon  grand-père  que  je  la  tiens.  «  Dans  le 
bon  vieux  temps ,  comme  on  dit  toujours,  un  prince  fut 
fait  prisonnier  par  ses  ennemis ,  et  jeté  dans  les  cachots 
d'un  château  fort,  au  pied  duquel  coulait  un  large 
fleuve.  11  y  resta  bien  des  années ,  presque  oublié  de  sa 
famille  ;  mais  il  avait  un  ami  fidèle.  Cet  ami  fit  tant,, 
qu'il  parvint  à  faire  partie  de  la  garnison  du  château , 
puis  à  gagner  le  geôlier.  Les  portes  du  cachot  furent 
ouvertes,  et  une  nacelle  s'approchait  déjà  des  remparts 
pour  sauver  le  prince,  quand  un  cri  d'alarme  se  fit  en- 
tendre ;  et  le  prince  eut  à  peine  le  temps  de  se  plonger 
dans  la  rivière ,  et  de  la  traverser  entre  deux  eaux. 
«  Qu'est  -  ce  qui  fait  là  tant  d'écume  ?  se  deman- 
daient les  sentinelles.  C'est  sans  doute  un  gros  poisson  , 
répondit  l'ami  du  prince.  »  Enfin  le  prisonnier  ayant 
gagné  l'autre  bord,  on  s'aperçut  de  la  ruse.  L'aven- 
ture se  répandit  au  loin  ;  et  comme  elle  arriva  le 
premier  d'avril,  on  appela  dès  lors  POISSON  D'AVRIL 
foire  croire  à  quelqu'un  une  chose  qui  n'est  pas.  » 
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TOCS. 

Vive  l'histoire  et  le  poisson  d'avril  ! 

Maurice  rentrant, 
lest  !  zest  !  en  voici  un ,  et  l'autre  le  suit  de  près. 

ADOLPHE. 

Cachons-nous  dans  le  cabinet,  et  voyons  un  peu  leur 
grimace. 

SCÈNE  XIII  et  dernière. 

ADOLPHE,  LUCIEN,  CHARLES,  DENIS,  VICTOR,  MAU- 
RICE ,  cachés  ;  AUGUSTE,  MAXIMILIEN. 

auguste  secouant  la  poussière  de  ses  habits. 
Pas  plus  de  Volante  que  dans  mon  œil. 

maxuiiliek  arrivant  tout  essoufflé  et  couvert  de  poussière. 
Pas  plus  de  Castor  que  dans  mon  gousset. 

AUGUSTE. 

C'était  bien  la  peine  de  nous  époumoner  de  la  sorte 
et  de  prendre  un  bain  de  poussière. 

MAXIMILIE*. 

Nos  chevaux  se  retrouveront  ;  et  je  t'engage  fort , 
mon  cher  Auguste  ,  à  noyer  ton  chagrin  dans  le 
bon  vin  qui  nous  attend.  Viens  manger  la  dinde  , 
cela  vaudra  mieux  que  de  nous  tourmenter.  (//  s'ap- 
proche de  la  table).  Que  signifie  ceci  ?  Rien  dans  les 
plats,  rien  dans  les  bouteilles....  Et  ce  billet  ?  (Il  rouvre 
et  le  lit).  «  Aux  derniers  les  bons  !  • 

AUGUSTE. 

Par  ma  foi ,  cela  passe  raillerie  !  et  je  ne  comprends 
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rien  à  tout  ce  qui  nous  est  arrivé  depuis  une  heure  à 

moins  que  ce  ne  soit  un 

(Tous  les  membres  du  complot  sortent  du  cabinet  et  achè- 
vent la  phrase). 
Poisson  d'avril  !  poisson  d'avril  ! 

■àxnraiEN  voulant  se  jeter  sur  Maurice. 
Quoi  !  c'est  encore  ce  coquin  de  rougeaud 

ADOLPHE  l'arrêtant. 
Halte-là ,  mon  brave  !  ce  n'est  pas  Maurice ,  c'est 
nous  tous  qui  avons  voulu  vous  prouver  qu'en  cher- 
chant à  prendre  les  autres  on  tombe  souvent  dans  ses 
propres  filets. 

(Auguste  et  Masimilien  donnent  des  poignées  de  main  à 
tout  le  monde), 

MAxncLnw. 

Allons,  mes  amis,  sans  rancune  !  Nous  avons  tous  eu 
notre  part  du  poisson  ;  mais  quelques-unes  ont  été  plus 
grosses  et  mieux  apprêtées.  Nous  nous  rappellerons 
cette  journée. 

hacrice  (à  part  et  avec  malice). 

Moi  pourtant  je  n'en  ai  pas  goûté. 


FIN. 
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Le  théâtre  représente  un  atelier  de  peinture. 


L'ATELIER  DE  RUBENS, 

DIALOGUE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE    I. 

RUBENS,  VANDYCK,  VAND1EPENBECK ,  VANMOL, 
WILDENS. 

rcbkns  entre  et  dit  : 
Jeunes  gens,  je  n'entends  que  du  bruit  depuis  une 
heure  ?  que  faites-vous  ?  Jouer ,  vous  battre  ,  crier  de 
toutes  vos  forces?  est-ce  là  votre  devoir  ?  Allons,  il  est 
temps  de  vous  mettre  à  l'ouvrage.  En  place ,  messieurs , 
ou  je  vous  prierai  de  me  dire  la  cause  des  vacances 
que  vous  vous  donnez. 

VANMOL. 

Maître,  nous  n'avons  rien  fait  encore  ce  matin  , 
parce  que  nous  manquons  de  modèle  :  Teniers  vous 
a  promis  hier  de  nous  en  amener  un  de  bonne  heu- 
re; il  n'a  pas  encore  paru,  nous  l'attendons  avec  impa- 
tience. 

«UBEHS. 

Bon,  mes  amis  ;  mais  rien  ne  vous  empêchait  de  copier 
quelque  chose;  quand  la  volonté  est  bonne,  on  trouve 
toujours  de  quoi  s'occuper.  Mais  je  connais  Teniers  à  ce 
que  vous  me  dites,  c'est  un  paresseux,  un  farceur,  un 
drôle.... 
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VANDIEPENBECK. 

Pardon,  maître  ;  David  Teniers  est  bon  camarade  ;  il 
est  gai,  d'humeur  conciliante,  et  nous  amuse  bien. 

RUBEH9. 

Et  moi  je  vous  dit  qu'il  m'ennuie,  que  je  l'aurais  déjà 
chassé  de  ma  présence,  si  au  fond  de  toutes  ses  espiègle- 
ries je  n'avais  découvert  un  peu  de  génie ,  d'originalité. 

WILDENS. 

Oh  !  oui,  maître,  il  a  du  génie,  voici  sa  dernière  étude. 

RUBEHS. 

Laisse  voir,  Wildens;  oui,  c'est  large,  facile mais 

trop  grossier.  Le  farceur  m'a  défiguré  le  valeureux 
Achille.  De  sa  tête  grecque,  il  a  fait  un  visage  lapon,  et 
au  lieu  d'une  fierté  guerrière  il  a  imprimé  sur  ses  traits 
un  sourire  bête.  —  David  peint  toujours  ainsi  :  sa  place 
est  dans  nos  kermesses,  ses  héros  sont  toujours  des 
paysans.  —  Mais  l'heure  passe,  le  soleil  monte  rapide- 
ment, le  modèle  n'arrive  pas,  où  est  Teniers  ? 

WILDENS. 

Nous  l'ignorons,  maître. 

VAKDIEPETIBECK. 

Il  ne  tardera  pas  à  venir. 

RUBEJSS. 

Voyons  vos  études. 

SCÈNE  IL 

Les  Précédents,  et  TENIERS  qui  entre  le  visage  barbouillé 
de  pain  d'épiée,  et  portant  un  grand  panier  sous  le  bras. 

RUBENS. 

Eh  bien  !  paresseux ,  as- tu  le  modèle?  —  Tu  as  l'air  le 
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plus  niais  du  monde,  et  tu  parais  pétrifié.  Si  je  n'avais 
de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  être  aujourd'hui  d'humeur 
gaie ,  je  rirais  volontiers  de  te  voir  dans  l'attitude  où 
tu  es. 

TENIERS. 

J'ai  un  modèle,  maître,  oui ,  un  modèle  et  un  mo- 
dèle extraordinaire. 

■DURS. 

Jeunes  gens ,  travaillez  maintenant ,  je  vous  laisse , 
vers  midi  je  viendrai  vous  voir. 

SCÈNE  III. 

VANDYCK,  TENIERS,  VAND1EPENBECK,  VANMOL, 
WILDENS. 

(  Tentera  fait  des  grimaces   et  rit  aux  éclats;  tous 
l'imitent ,  mais  moins  follement.  ) 

VAHMOL. 

Allons ,  David ,  tu  nous  mets  dans  l'embarras  ;  c'est 
tous  les  jours  que  tu  fois  des  folies.  —  As-tu  le  modèle, 
sot  que  tu  es?  parle  !  Cesse  de  rire,  ou  je  te  jette  cette 
brosse  au  front  ! 

TE*  1ER  S. 

J'ai  un  modèle ,  mes  amis ,  vous  savez  que  je  m'en 
procure  quand  je  le  veux.  J'ai  aussi  autre  chose....  vous 
allez  voir....  à  manger.  (77  relève  son  panier  et  distribtèe 
aux  élèves  du  pain  d'épiée).  Il  faut  savoir  que  j'ai  fait 
une  bonne  affaire  aujourd'hui.  Un  sot  italien  m'a  acheté 
dix  florins  une  esquisse  de  ma  façon ,  je  les  ai  employés 
à  régaler  quelques  joyeux  compagnons  avec  lesquels  je 
me  suis  attardé ,  et  à  acheter  ce  pain  d'épice  que  je 
trouve  excellent. 
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VANDYCK. 

Il  est  trop  dur,  ne  nous  en  apporte  plus. 

WILDEKS. 

Vandycka  raison. 

VAHDIEPENBECK. 

Mais  où  est  donc  le  modèle  ? 

TENIERS. 

Ah  !  oui  le  modèle  ;  vous  allez  être  bien  surpris  !  il 
vaut  mieux  que  mon  pain  d'épice. 

VANDYCK. 

Cest  encore  une  farce  !  tu  n'en  as  point.  (  Teniers 
sourit).  Est-ce  un  homme  ? 

TENIERS. 


' 

VANDYCK. 

Une  femme  ? 

TEHIERS. 

Non. 

VANDYCX. 

Un  enfant  ? 

TEMERS. 

Non. 

VANDYCK. 

Quoi  donc?  rustre!  ni  femme,  ni  enfant,  ni  homme! 

TENIERS. 

Non. 

VANDYCK. 

C'est  donc  un  animal  ? 

TENIERS. 

Cest  quelque  chose  de  mieux  que  tout  cela.  (//  court 
chercher  son  modèle). 
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VAKMOL. 

L'espiègle  m'impatiente. 

VAKDYCK. 

Mettons  David  à  la  porte. 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents  ,  JACQUES. 

TENIERS. 

C'est  un  monstre,  camarades,  le  voici.  {Toits  se  met- 
terni  à  rire).  Voici  notre  modèle  ! 

TOCS. 

Bravo  !  bravo  ! 

VAKDYCK. 

Très-bien. 

WIIJDENS. 

C'est  tout  juste  ce  qu'il  nous  faut 

varmol. 
Nous  te  pardonnons  le  retard. 

r 

VARDIEPENBECK. 

Où  donc  as-tu  trouvé  cette  pièce  curieuse  !  nous 
connaissons  Anvers  comme  nos  poches,  et  nous  n'avons 
jamais  vu  ce  nouvel  Ésope ,  qui  attirerait ,  ma  foi , 
toute  une  ville  s'il  était  exposé  dans  une  baraque ,  à 
quelqu'une  des  foires  que  nous  aimons  tant. 

II. Ml  .11*. 

Je  vais  raconter  la  chose  ;  mais  puisque  le  maî- 
tre a  trouvé  mauvais  que  nous  soyons  restés  si  long- 
temps à  rien  faire ,  mettons-nous  à  l'ouvrage  et  vous 
ra' écouterez  en  peignant. 
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VANMOL. 

Il  est  plus  que  temps ,  dix  heures  vont  sonner. 

TEMERS. 

Ah  ça  !  mon  gentil  garçon,  si  tu  tiens  à  la  récompense 
promise,  ôte  ton  gilet,  ta  casquette,  tes  sabots  et  monte 
sur  ce  coffre. 

TANDYCK. 

On  va  te  peindre ,  entends-tu  ?  et  si  tu  restes  bien 
immobile,  et  bien  longtemps  dans  cette  attitude,  je  te 
donnerai  la  pièce  blanche,  et  nous  te  ferons  passer 
à  la  postérité. 

TENIBRS. 

Ceci  est-il  à  ta  convenance ,  mon  beau  garçon  ? 

JACQUES. 

Oh  !  oui. 

VANDIEPENBECK. 

Baisse  un  peu  la  tête ,  Cupidon  ? 

VANMOL. 

Relève  le  bras  gauche  ! 

WILDENS. 

Ne  tiens  pas  tes  jambes  si  raides  ! 

VAflDYCK. 

Ne  baisse  donc  pas  les  yeux ,  Adonis  de  la  Flandre  ! 
—  C'est  cela  !  —  Rien  de  plus  beau  que  cette  tête  hor- 
rible 1  —  Merci  Teniers  ;  on  t'enverra  encore  à  la  re- 
cherche, Rubens  sera  content  de  toi.  (Chacun  est  à 
dessiner). 

TEMERS. 

Camarades,  vous  ne  me  demandez  pas  le  récit  de  ma 
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trouvaille  ,  elle  est  pourtant  curieuse,  et  je  désirerais 
vous  la  raconter. 

VAHMOL. 

Soit,  Teniers,  parle;  mais  garde  le  sérieux  et  sois 
concis  autant  que  possible ,  car  le  maître  nous  le  répète 
maintes  fois,  qu'un  bavard  ne  peut  être  bon  peintre  ; 
que  le  pinceau  réclame  toute  l'attention  de  l'artiste;  que 
les  élèves  de  Pythagore  seraient  tous  des  Raphaël,  ou 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  des  Jean  Yan  Eyck. 

TENIERS. 

C'est Vanmol  qui  parle  ainsi;  le  moraliste  sans  morale. 

VANDIEPESBECK. 

Laisse  dire,  David,  et  conte-nous  ton  histoire. 

WILDBKS. 

Modèle,  tourne-toi. 

VAHMOL. 

Non ,  je  ne  le  veux  pas. 

VAHD1EPEHBECK. 

Si,  si. 

VARDYCK. 

Non,  non. 

W1LDENS    ET  VAWDYCK. 

Tourne-toi  bien  vite. 

TENIERS. 

Pas  du  tout,  reste. 

VAUDYCK. 

Conserve  ton  attitude  primitive.  (IFildens  et  Von- 
diepenbeck  lui  jettent  des  débris  de  pain.  Jacques  pleure). 

TEMERS. 

Arrêtez ,  camarades.  Croyez-vous  que  mon  Jacques 
n'ait  pas  d  ame,  quoiqu'il  n'ait  pas  un  corps  trop  humain? 


—  220  — 
11  est  sensible  à  l'insulte,  il  est  homme,  car  il  pleure  ; 
et  au  fond  je  le  crois  bon  enfant.  Ecoutez-moi  plutôt , 
et  vous  aimerez  peut-être  ce  monstre  qui  semble  im- 
plorer notre  pitié. 

VAHMOL. 

Nous  t'écoutons,  David. 

VANDYCK. 

Continue  ton  histoire. 

TEMERS. 

Or  donc,  je  venais  de  Tendre  l'une  de  mes  croûtes  à 
un  bénévole  seigneur  de  Florence.  Quand  je  me  diri- 
geai ,  avec  un  de  mes  amis,  vers  la  porte  de  Borgerhout 
pour  sortir  de  la  ville  et  aller  visiter  une  ancienne 
connaissance  qui  tient  auberge  à  8/4  de  lieue  d'ici, 
mon  compagnon  et  moi  sommes  hors  de  la  ville,  et  nous 
nous  dirigeons,  l'écume  sur  les  lèvres,  vers....  Je  déclare 
que  si  Wildens  ne  cesse  de  me  singer  comme  il  le 
fait ,  je  lui  jetterai  ma  grosse  brosse  au  visage  —  Ergo , 
nous  entrons  à  l'éléphant  jaune,  et  nous  buvons, 
tout  en  trinquant ,  avec  l'un  et  l'autre 

WILDENS. 

Fais- nous  grâce  de  cette  partie  de  ton  récit,  David, 
nous  savons  que  tu  bois  comme  quatre,  surtout  quand 
c'est  l'éléphant  jaune  qui  fournit  la  boisson. 

VAHMOL. 

Sacrifie  l'épisode  de  ton  histoire  et  saute  directe- 
ment sur  notre  modèle.  Tu  es  trop  bavard. 

TEMERS. 

Merci  du  compliment,  méchant  camarade,  mais  ton 
avis  est  bon.  —  Ayant  laissé  mon  compagnon  à  l'auber- 
ge, j'en  sors  au  bout  d'une  demi-heure.... 
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WILDEKS. 

Àh  !  c'est  heureux ,  c'est  môme  extraordinaire  ! 

TEMERS. 

Je  me  moque  de  vos  quolibets ,  confrères  mal  appris  ! 
enfants  indignes  du  dieu  de  la  peinture  et  détracteurs 
de  nos  bières  et  du  vin  !  —  Je  marchais  sur  un  chemin 
de  traverse  qui  s'éloigne  de  la  ville  pour  reprendre  la 
grande  route  d'Anvers  à  Malines.  Un  peu  à  gauche  une 
cabane  pittoresque  frappe  et  enchante  mes  yeux.  —  Je 
tire  papier  et  crayon  et  m'assieds  au  bord  d'un  fossé 
sur  l'herbe ,  pour  l'esquisser  à  la  hâte.  Pendant  ce 
temps  ,  le  petit  Cupidon  que  voilà  ,  vient  placer 
sa  tête  sur  mes  épaules  et  me  regarde  travailler. 
Son  souffle  me  fait  tourner  la  tête,  je  regarde,  je 
vous  l'avoue,  je  tremble  d'abord.  Quel  monstre!  m'é- 
criai-je,  et  mou  crayon  tombe  dans  le  fossé.  Jacques  s'y 
précipite,  se  mouille  jusqu'au  ventre  et  l'en  retire  aus* 
sitôt.  11  relève  aussi  mon  croquis  inachevé,  vient  occu- 
per ma  place  et  se  met  à  dessiner.... 

VAHDYCK. 

A  dessiner  ! 

TENIERS. 

Oui ,  et  à  ma  grande  et  très-grande  surprise ,  au  bout 
de  quelques  minutes  je  vois  la  cabane  rendue  parfai- 
tement 

VANDYCK. 

Tais-toi  donc ,  drôle  !  tu  veux  te  moquer  de  nous  ! 

TENIERS. 

Aucunement,  ami  Vandyck.  —  Je  lui  demande  mille 
«t  une  choses,  sur  lesquelles  il  me  répond  avec  plus 
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d'esprit  et  plus  de  logique  que  je  ne  pouvais  le  supposer. 

—  Repose-toi,  Jacques ,  tu  es  fatigué. 

YAKDYCK. 

Oui,  jeune  homme,  tu  peux  t'asseoir  quelques  ins- 
tants. 

TEINIERS. 

J'entre  avec  lui  dans  la  belle  cabane ,  qui  est  bien  la 
plus  pauvre  habitation  humaine  que  j'aie  vue  en  Flan- 
dre. C'est  celle  du  père  de  Jacques  !  Mon  Dieu  !  quelle 
pauvreté, quelle  misère!  —  Dans  le  coin  d'une  mauvaise 
cheminée  est  assis  un  vieillard  aveugle ,  qui  tourne  des 
cordes.  Près  d'une  fenêtre  petite  et  obscurcie  par 
des  vitres  de  papier  sale,  sont  assises  deux  jeunes 
filles ,  filant  et  chantant  un  air  plaintif  qui  me  fait  mal. 

—  Je  parle  au  vieillard,  il  me  raconte  une  histoire  bien 
triste,  mais  intéressante,  quoique  dépourvue  de  faits 
romanesques  et  de  mensonges  que  nos  faiseurs  de  livres 
ne  nous  épargnent  point.  —  Cette  histoire  est  la  sienne , 
je  vais  vous  la  dire  en  dix  mots. 

VAjmiEPENBECK. 

Allons,  Teniers,  voilà  qui  est  bien. 

VANDYCK. 

Poursuis ,  camarade ,  nous  t'écoutons  volontiers. 

liions. 

Le  vieillard  n'a  pas  toujours  été  pauvre  ni  infirme  ; 
il  a  exercé  dans  cette  ville  un  métier  lucratif  et  hono- 
rable. Son  fils  aîné  reçut  une  éducation  assez  soignée  ; 
il  devint  l'amour  et  l'unique  espoir  de  son  père  :  car  un 
autre  fils  qui  naquit  sous  une  mauvaise  étoile,  ce  pauvre 
Jacques  que  voilà ,  n'a  jamais  pu  promettre  grand' chose. 
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Vous  pouvez  en  juger.  Mon  vieillard  ayant  perdu  sa 
femme,  résolut  de  changer  de  domicile  et  vendit  à  cet 
effet  sa  maison  et  ses  meubles  de  prix.  Il  en  reçut 
une  bonne  somme  d'argent  qu'il  enferma  dans  une  ar- 
moire. Le  fils  aîné  (j'ai  oublié  le  nom  de  ce  coquin) 
s'était  toujours  comporté  envers  sa  famille  comme  un 
turc  envers  un  chrétien  ;  il  l'avait  déjà  horriblement 
chagrinée  ;  c'était  le  plus  mauvais  sujet  que  la  Belgique 
comptât  parmi  ses  enfants.  —  La  veille  du  jour  fixé  pour 
le  déménagement,  il  monta  à  la  chambre  de  son  père , 
força  l'armoire ,  prit  tout  l'argent  et  s'enfuit  on  ne  sait 
où  ;  en  Amérique ,  peut-être.  Je  souhaite  qu'il  ait  été 
mangé  tout  vif  par  les  sauvages. 

VANDYCK. 

C'est  affreux  ! 

VANDIEPENBECE. 

Quel  scélérat! 

VANMOL. 

Quel  monstre  !  quel  vilain  frère  tu  avais  là ,  Jacques  ! 

wildehs. 
Son  âme  est  bien  plus  laide  que  ton  corps  ! 

TEMERS. 

Son  père  respectable ,  aveuglé  et  volé  par  son  fils,  vit 
dans  une  affreuse  misère  depuis  deux  ans. 

x  VANDYCK. 

Je  me  sens  attendri  quand  j'y  pense  ! 

TENIERS. 

Jacques  a  toujours  été  bon  envers  son  père ,  il  travaille 
de  son  mieux  pour  procurer  du  pain  à  ses  sœurs  et  à  son 
père,  il  n'est  rien  qu'il  n'endure  pour  cela;  cependant 
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il  a  l'àmc  élevée ,  il  a  des  sentiments  religieux.  11  nie 
paraît  avoir  du  génie  inventif,  il  a  dessiné  des  images 
pour  les  petits  enfants  ;  j'en  ai  vu  quelques-unes  qui 
étaient  réellement  bien  faites.  J'ai  glissé  dans  la  main 
de  son  malheureux  père  la  majeure  partie  de  mon 
argent.  Je  lui  ai  demandé  que  son  fils  m'accompagnât 
à  la  ville  pour  servir  de  modèle  aux  élèves  de  Rubens  : 
j'ai  promis  une  rétribution,  nous  l'acquitterons. 

vàndyck. 
Oui ,  certes. 

VANMOL, 

Oui ,  et  au  double. 

wildehs. 

Nous  oublions  volontiers  ta  longue  absence  :  quoi- 
quen  puisse  dire  le  maitre,  tu  n'as  pas  encore  perdu  la 
journée. 

VANDIEPENBECK. 

Bravo  !  Teniers ,  nous  aimons  ton  histoire. 

VANDYCK. 

Doucement ,  camarade ,  le  maître  arrive. 

TENIERS. 

Jacques ,  monte  bien  vite  et  reprends  ton  attitude. 

SCÈNE  T. 

Les  Précédents,  RUBENS. 

RUBENS. 

C'est  là  le  modèle  que  Teniers  vous  a  amené  ?  Pas  de 
doute,  Teniers  restera  toujours  Teniers  !  C'est  bien,  par- 
faitement bien ,  je  t'en  fais  mon  compliment,  David.  — 
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Descends ,  jeune  homme.  (Aux  élèves).  Voyons  ces  con- 
tours bizarres.  (A  Vandyck).  Bien,  très-bien.  (A  Teniers). 
Bien ,  mais  d'ailleurs  trop  lourd,  trop  grossier,  exagéré, 
tu  surpasses  le  modèle  en  bizarrerie.  (A  Vandiepen- 
beck).  Un  peu  plus  d'attention  pour  les  contours.  (A 
Vcmmol).  Les  ombres  sont  trop  fortes  ;  les  proportions 
pas  assez  bien  observées.  (A  Wildens).  Continue,  cela 
promet....  Mes  amis,  je  viens  d'être  appelé  à  Paris  pour 
quelque  temps  ;  je  vous  recommande  le  zèle  et  l'appli- 
cation. Je  dois  vous  dire  encore  que  j'ai  là  bas  dans  mon 
atelier,  un  tableau  inachevé  encore,  et  que  mon  départ 
subit  m'empêche  de  finir.  Que  l'un  de  vous  le  termine, 
je  le  désire,  je  le  veux.  Choisissez  vous-mêmes  celui  que 
vous  croyez  le  plus  digne  de  cette  tâche.  A  mon  retour 
je  serai  son  juge;  et  je  l'espère,  son  ami  et  son  bienfaiteur. 

VAUDYCK. 

Maître,  depuis  que  vous  avez  renvoyé  Guillot,  nous 
sommes  sans  garçon  d'atelier.  Consen triez-vous  à  ce  que 
nous  tinssions  ici  le  bon  Jacques  que  voilà  ?  Teniers 
nous  a  conté  l'histoire  de  son  père  qui  est  extrêmement 
malheureux.  Jacques,  le  jeune  homme  paraît  bon  en- 
fant, et  quoique  mal  partagé  des  dons  de  la  nature,  il 
paraît  avoir  du  génie.  On  dit  qu'il  aime  l'art,  même 
qu'il  dessine  assez  bien. 

rants. 

J'acquiesce  volontiers  à  ta  proposition.  C'est  le  ca- 
ractère de  l'homme  probe,  d'être  indulgent  et  géné- 
reux envers  les  pauvres  malheureux.  Veux-tu  rester 
ici,  jeune  homme? 

JACQOES. 

Très- volontiers ,  monsieur 
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Rl'BEïHS. 

Allons ,  mes  enfants ,  il  est  midi  sonné ,  vous  dineret 
tous  avec  moi ,  à  l'occasion  de  mon  départ.  —  Jacques , 
ayez  soin  de  nettover  l'atelier. 

JACQUES. 

Très -bien ,  monsieur. 

SCÈNE  VI. 

jacques  seul 
Ma  bosse  excite  le  rire  de  l'orgueil  et  le  mépris 
de  l'injustice.  Hélas  !  je  suis  un  monstre  !  A  peine 
soupçonne-t-on  une  âme.  Cependant,  je  me  sens  du 
génie  ,  j'ai  du  courage,  j'aime  la  gloire.  —  Oh!  si 
j'étais  peintre  !  si  j'étais  riche  !  mais  je  n'en  serais 
pas  moins  bossu.  —  Mais  je  ne  serais  pas  un  mons- 
tre !  —  Monde  injuste  !  je  te  ferai  rougir  !  Ramas- 
sons cette  palette  réformée,  ces  pinceaux  et  ces  cou- 
teaux rejetés.  —  A  l'ouvrage  et  tâchons  de  réussir. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 

SCÈNE  I. 

Jacques  seul. 
Quand  Anvers  était  plongée  dans  le  sommeil ,  j'ai 
frappé  un  coup  digne  de  ma  bosse  ;  le  coloris ,  les  nuan- 
ces de  perspective  n'étaient  plus  un  mystère  pour  moi. 
J'ai  dérobé  à  Rubens  tous  les  secrets  de  son  art  :  serai-je 
longtemps  encore  un  Lapon  ?  un  Hottentot  ?  un  Cal- 
mouck?  Nou,  Jacques,  monstre  tant  qu'on  voudra; 
mais  c'est  moi  qui  ai  achevé  le  tableau  de  Rubens  ;  et 
afin  de  payer  dignement  mes  jeunes  maîtres  des  sar- 
casmes et  des  insultes  dont  ils  m'ont  abreuvé,  j'ai  vou- 
lu peindre  Rubens  dans  le  médaillon  du  tableau  qu'ils 
font  pour  sa  fête  ;  ils  seront  mortifiés.  J'entends  du 
bruit  ! heureusement  le  portrait  est  achevé.  (En- 
tendant du  bruit,  il  fait  sonner  ses  clefs  et  Ta  porter 
le  tableau  dans  un  appartement  voisin). 

SCÈNE  II. 

VÀNDYCK,  TENIERS,  VANDIEPENBECK,  VANMOL, 
W1LDENS. 

VANDYCK. 

Allons,  mes  amis,  au  travail,  j'ai  une  bonne  nouvelle 
à  vous  annoncer;  on  m'assure  que  notre  respectable 
maître  vient  d'arriver  en  ville. 

TENIERS. 

Serait-ce  vrai  ? 

VANDYCK. 

Trèt-rrai,  à  ce  qu'on  vient  de  me  dire. 
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VANMOL. 

Quel  bonheur  !  Il  vient  justement  à  propos  ;  c'est  la 
veille  de  sa  fête ,  j'espère  qu'il  sera  content  de  notre 
bouquet. 

VAKDYCK. 

Soyez  persuadé,  je  connais  son  caractère.  C'est  un 
homme  tout  à  fait  désintéressé;  notre  pot-pourri  lui 
fera  plus  de  plaisir  que  la  tabatière  d'or  et  la  belle 
montre  de  Genève  que  nous  lui  avons  présentées  les 
années  précédentes. 

TENIERS. 

Je  n'en  doute  point ,  mais  que  dira-t-il  lorsqu'il  verra 
le  tableau  qu'il  nous  avait  ordonné  d'achever  et  que 
nous  n'avons  pas  seulement  vu....  Ce  sera  Vandyck  qui 
recevra  la  réprimande. 

VANDYCK. 

Pardon ,  le  maître  n'a  désigné  personne. 

VAHMOL. 

Mais  tout  le  monde  sait  que  tu  es  le  plus  apte  à 
le  faire.... 

VARDYCK. 

Je  n'aurais  osé  poser  le  pinceau  sur  le  travail  de 
l'unique  Rubens,  il  y  manquait  encore  un  bras  de 
femme,  un  chien,  un  tronc  d'arbre  et  du  gazon.  Du 
reste,  ce  travail  est  si  parfait,  que  personne  de  nous  ne 
pouvait  l'achever  avec  quelques  succès.  C'est  un  ouvrage 
commandé  par  un  prince  italien  ;  et  vous  connaissez  la 
réputation  des  peintres  d'Italie.  —  En  place,  messieurs, 
voilà  le  maître.... 
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SCÈNE   III. 

Les  Précédents,  RUBENS. 
tocs. 
Soyez  le  bienvenu,  respectable  maître  !.... 

rcbens. 

Mes  amîs,  je  suis  sensible  à  votre  bienveillance.  Je 
vous  dois  une  agréable  surprise.  Le  tableau  que  je  vous 
avais  recommandé  est  parfaitement  rempli.  Le  prince 
italien  en  sera  aux  anges  !  Des  deux  mille  florins  qu'il 
doit  me  remettre,  j'en  donnerai  mille  à  mon  meilleur 
élève;  vite,  qu'il  se  nomme,  ce  grand  peintre,  que  je 
l'embrasse,  que  je  le  remercie,  que  je  le  proclame  mon 

ami Quoi  !  vous  refusez  de  me  faire  connaître  mon 

collaborateur  !  Et  celui-ci  se  montre  si  peu  empressé  de 

recevoir  mes  éloges  et  les  mille  florins  ! Parlez  donc , 

je  vous  prie  ? Comment  vous  vous  taisez ne  se- 
rait-ce personne  de  vous   autres   tous  ? Dis  -  moi , 

Vandyck,  est-ce  toi  ? 

VA5DYCK. 


RIBEISS. 


nuisis. 


Non. 

Ettoi,Teniers? 

Aucunement. 

lunm. 
Est-ce  toi ,  Vandiepenbeck  ? 

VASDIEPEISBECK. 

Pas  du  tout. 

RI  DE «19. 

Serait-ce  toi,  Wildens  ? 

20 
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WILDENS. 

Non,  maître. 

RUBENS. 

C'est  donc  toi , 

Vanmol  ? 

VANMOL. 

Ni  moi  non  plui 

;. 

jacques  à  part. 

C'est  moi ,  mais 

je  n'ose  le  dire. 

RUBENS. 

Comment  !  qu'est-ce  que  cela  signifie  !  Personne  ?  Je 

m'en  indigne Je  veux  encore  examiner  la  pièce, 

voyons 

SCÈNE  IV. 

VANDYCK,  TEN1ERS,  VANDIEPENBECK ,  VANMOL, 
WILDENS,  JACQUES. 

VANDYCK. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  !....  Je  me  perds  en  conjec- 
tures !  Le  tableau  est  achevé  !  et  comment  ?  par  qui  ?.... 
Je  n'y  entends  rien. 

VANMOL. 

Ah  ça,  vilain  monstre,  à  qui  as  tu  remis  les  clefc 
de  l'atelier  de  notre  maître  ?  dis -le  vite ,  ou  garre  ta 
bosse. 

WILDENS. 

Oui,  révèle-nous  ta  trahison  indigne,  dépêche-toi, 
ou  je  t'écrase.  (Il  le  bat). 

VANDIEPENBECK. 

Ne  le  tue  pas  encore ,  le  coquin  va  parle 
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JACQUES. 

Je  jure  que  j'ai  tenu  mon  serment,  je  n'ai  remis  les 
clefs  à  personne. 

TESIERS. 

Il  ne  ment  jamais. 

VAWDYCK. 

C'est  pourtant  drôle.  Nous  aimons  tous  passablement 
la  gloire  et  encore  davantage  l'argent.  Je  n'y  puis  rien 
comprendre.  Dans  un  moment  où  toutes  les  bourses  sont 
à  sec,  nous  ne  voulons  pas  accepter  les  mille  florins 
qu'on  nous  offre  ! 

VAHMOL. 

C'est  affreux,  camarades  !  cet  argent  nous  irait  à  mer- 
veille. 

VAÏTOYCK. 

Qu'on  se  nomme ,  car  c'est  un  de  nous  qui  a  enchanté 
le  maître.  Je  jure  que  co  n'est  pas  moi. 

TENIERS. 

Ni  moi  non  plus ,  ma  parole  d'honneur. 

TOCS    LES    AUTRES. 

Ni  moi  non  plus ,  ni  moi  non  plus. 

VANMOL. 

Alors  c'est  le  diable  ! 

VAND1EPENBECK. 

C'est  peut-être  Jacques,  car  il  ressemble  au  diable 
comme  ma  botte  du  pied  gauche  à  ma  botte  du  pied 
droit. 

wildehs. 

Le  maître  arrive.  —  Vite  Vandyck ,  va-t'en  chercher 
le  bouquet. 
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SCÈNE    V. 

Les  Précédents,  RUBENS. 

RCBEHS. 

Mes  amis,  je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise  !  Je  vous 
le  répète,  c'est  une  main  de  maître  qui  a  achevé  mon 
tableau!....  Qui  donc  est  entré  en  mon  absence  dans 
mon  atelier  ?.... 

TERI1RS. 

Jacques  est  dépositaire  de  la  clef,  et  il  jure  qu'aucun 
étranger  n'y  est  entré. 

rubehs. 
C'est  inconcevable ,  je  m'y  perds  ! 

vandyck  entrant  avec  le  pot  pourri. 

Cher  maître ,  organe  des  sentiments  de  tous  mes  con- 
disciples, daignez,  je  vous  prie ,  agréer  à  l'occasion  de 
votre  fête  patronale ,  les  fruits  des  talents  que  nous 
devons  à  vous  seul  ! 

TOUS. 

Vive  Pierre  !  vive  Rubens  !  vive  notre  cher  maître  ! 

RURENS. 

Mes  amis,  je  vous  remercie  de  votre  précieux  cadeau; 
je  le  conserverai  toute  ma  vie.  Cette  tète  est  fort  belle 
et  bien  coloriée,  j'y  reconnais  Vandyck.  Cette  feuille  qui 
tremble  sur  la  toile,  c'est  de  Wildens.  Cette  fête  cham- 
pêtre est  de  Teniers.  Ce  lion  appartient  à  Vanmol.  Ce 
bouquet  à  Vandiepenbeck.  Mais  à  dire  vrai,  ce  que  je 
préfère  à  tout  le  reste,  c'est  le  carré  du  milieu. 
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TENIERF. 

Gomment  ?  il  est  resté  en  blanc  ! 

RUBEHS. 

Point  du  tout ,  point  du  tout.  —  J'y  reconnais  mes 
traits,  je  crois  la  ressemblance  parfaite...  mais,  je  ne  sais 
à  qui  d'entre  vous  attribuer  ce  portrait  !....  je  doute... 
mais  oui ,  c'est  le  même  pinceau  qui  a  achevé  mon  der- 
nier ouvrage  !....  je  suis  sûr  de  ne  pas  me  tromper 

Cette  fois-ci ,  je  vous  prie ,  ne  me  cachez  plus  le  nom 
du  peintre  que  j'admire  si  sincèrement,  quoiqu'il  ait 
gardé  si  longtemps  le  silence,  il  aura  encore  les  mille 
florins.  (Les  élèves  désignent  Vandyck). 


Ce  n'est  pas  moi. 

Ess-ce  toi ,  Teniers  ? 
Point  du  tout. 
Ettoi,Wildens? 
Aucunement. 


vaïtoyck. 

RUBESS. 
TENIERS. 

RUBEÎIS. 
WILDE5S. 


RDBENS. 

Et  qui  est-ce  donc?...  Parlez,  ou  je  me  fâche  tout 
rouge  ! 

JACQUES. 

Monsieur,  c'est  moi  qui  suis  le  coupable.  Pardonnoz- 
moi,  mes  bienfaiteurs,  j'ai  voulu  peindre  aussi  quelque 
chose  sur  votre  tableau. 

TOCS. 

Bravo  !  bravo  ! 
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RUBEJS. 


Reçois  donc  les  mille  florins  que  j'ai  promis.  — 
Embrasse  -  moi,  j'oublie  la  difformité  de  ton  corps. 
Continue,  tu  deviendras  le  premier  peintre  du  monde. 
Dans  dix  ans  et  plus  tôt  encore,  Rubens  sera  l'élève  de 
Jacques. 


FIN. 


VANDYCK. 


LES  QUATRE  SENTINELLES 

AU  MÊME  POSTE 
OU  L'AMOUR  FILIAL  RÉCOMPENSÉ, 

Pièce  en  un  acte.* 


PERSONNAGES. 


oo 


LOUIS,  milicien. 
ANTOINE ,  son  frère. 
JUSTIN,  Prince. 
DAGOBEItT  ,  son  laquais. 
BANVILLE ,  capitaine. 
4  Soldats. 
JAGOT  ,  crieur  de  nuit. 


oo 


LES  QUATRE  SENTINELLES, 

PIÈCE  EN  13N  ACTE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

lodis  seul. 
Oh  ,  le  capitaine  cruel  !  Ranville  que  tous  me  causez 
de  chagrin  !  vous  navrez  de  désolation  mon  père  in- 
fortuné et  malade  !  alité  depuis  trois  mois ,  incapable 
de  se  suffire  à  lui-même,  il  doit  se  passer  de  moi;  il  n'a 
d'autre  secours,  d'autre  consolation  que  celle  d'un  en- 
fant en  bas  âge,  le  petit  Antoine....  Capitaine  !  vous  me 
faites  passer  pour  un  lâche,  vous  vous  opposez  à  ce  que 
je  m'acquitte  des  devoirs  les  plus  sacrés  :  de  soigner  un 
père  moribond  qui  mérite  tous  mes  soins  et  toute  ma 
tendresse....  Vous  inspectez  toutes  mes  démarches,  vous 
défendez  que  mon  petit  frère  vienne  me  trouver  à  mon 
|)oste....  11  faut  qu'il  attende  la  brune  pour  m'apporte!* 
des  nouvelles  de  mon  malheureux  père,  que  je  n'ai  vu 
depuis  cinq  jours...  Où  êtes-vous  donc,  petit  Antoine? 
je  viens  d'avoir  reçu  ma  solde;  voici  (//  compte)  un , 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  gros  sous  !..  .Oh!  la  belle 
ressource  !  Ah!  voilà  Antoine  qui  arrive....  mais  non ,  ce 
n'est  pas  lui....  Ils  sont  deux....  Qui  vive!.... 

SCÈNE  II. 
LOUIS,  JUSTIN,  DAGOBERT. 

JDSTH. 

Bourgeois. 
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LOUIS. 

Qui  vive  !  parle  ou  je  fais  feu  ! 
jdstih. 

Ne  vous  inquiétez  pas,  monsieur,  nous  sommes  des 
bourgeois  paisibles ,  nous  ne  voulons  pas  de  mal  à  per- 
sonne. (A  Dagobert).  Mais  on  l'a  accusé  à  tort,  c'est  bien 
Louis  ? 

DAGOBERT. 

C'est  lui-même  ! 

JUSTIIf. 

L'envie  tourne  souvent  le  bien  en  mal. 

LOUIS. 

Passez,  messieurs. 

JDST1II. 

Mais  la  rue  est  pour  tout  le  monde  ? 

LOUIS. 

Pour  passer,  oui  ;  pour  s'arrêter  au  poste  d'une  senti- 
nelle, non. 

JUSTIN. 

Permettez-vous  de  nous  arrêter  un  moment  ici  ? 

LOUIS. 


Je  ne  le  puis ,  passez  bien  vite. 


JUSTIN. 

Je  voudrais  attendre  quelqu'un  ici. 

LOUIS. 

Non ,  cent  mille  fois  non. 

JUSTIN. 


Monsieur,  voilà  dix  francs  et  permettez-nous  de  nous 
arrêter  deux  minutes  ici.  —  Cinq  francs  par  minute  ! 
n'est-ce  pas  bien  payé  ? 


LOUIS. 

Passez  bien  Tite,  messieurs  ;  un  soldat  ne  reçoit  point 
d'argent  étant  à  son  poste ,  passez. 

DAGOBERT. 

Pauvre  homme  que  tu  es  !  comment  ne  pas  te  prêter 
à  la  générosité  de  monsieur  ? 

LOUIS. 

Tais-toi ,  séducteur  !  et  va-t'en ,  tu  m'importune*  de- 
puis cinq  minutes. 

JUSTIN. 

Eh  bien  !  je  serai  fidèle  à  ma  proposition ,  voilà  déjà 
vingt-cinq  francs. 

LOUIS. 

Je  ne  reçois  rien,  mais  si  vous  voulez  me  les  donner, 
placez-les-là ,  personne  ne  les  ramassera  sans  ma  con- 
naissance. (Justin  jette  forgent  par  terre).  J'ai  un  père 
malade,  tout  lui  manque,  et  mon  capitaine  m'a  refusé 
d'aller  le  visiter  ce  soir. 

JUSTIN. 

Cela  lui  sera  plus  utile  que  votre  visite. 

DAGOBERT. 

Aucun  médecin  en  ville  ne  donne  des  remèdes  qui 
soulagent  l'infirmité  autant  que  celui-ci. 

JUSTIN. 

Mais  où  demeure  votre  père  ? 

LOUIS. 

Rue  de  Pont,  n°  27-4....  mais  messieurs,  je  ne  puis 
prolonger  davantage  la  conversation ,  je  vous  enjoins 
une  dernière  fois  de  vous  retirer,  autrement 
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JUSTIN. 

Adieu ,  monsieur. 

DAGOBERT. 

Adieu. 

scène  in. 

louis  seul 
Oh  !  la  bonne  aubaine  !  jamais  je  n'ai  été  aussi  riche 
qu'à  cette  heure....  Ah  !  voilà  enfin  Antoine  qui  arrive. 

SCENE  IV. 

LOUIS,  ANTOINE. 

LOUIS. 

Eh  bien  !  mon  petit  Antoine,  comment  se  porte  mon 
cher  père  ? 

ANTOINE. 

A  midi  il  se  portait  assez  bien  ;  il  t'attendait  ce  soir, 
cette  pensée  ranimait  son  courage  ;  mais  son  mal  s'est 
beaucoup  empiré  ,  lorsqu'il  a  appris  qu'on  t'avait  dé- 
fendu d'aller  le  voir. 

LOUIS. 

Ce  n'est  nullement  ma  faute,  Antoine;  mais  va-t'en 
lui  porter  ce  que  tu  trouveras  par  terre? 

ANTOINE. 

Comment  ? 

LOCIS. 

Là,  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq  pièces  de  ofoq 
francs. 

ANTOINE. 

Cinq  pièces  de  cinq  francs  !  Comment  les  as-tu 
eues  ? 
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louis. 
Il  ne  faut  pas  t'en  inquiéter,  elles  m'appartiennent  ; 
vas-t'en  vite  les  porter  à  mon  père  et  dis-lui  que  j'irai 
le  voir  le  plus  tôt  possible ,  peut-être  demain. 

ANTOINE. 

Non ,  il  faut  toi  -  même  les  lui  porter ,  ces  belles 
pièces  et  jouir  de  la  satisfaction  qu  elles  lui  causeront... 
Nous  sommes  sans  pain  depuis  deux  jours. 

LOUIS. 

Eh  bien  !  va -t'en  vite  ! 

ANTOINE. 

Non,  il  faut  les  lui  remettre  toi-même. 

LOCIS. 

Voudrais-tu  donc  que  mon  père  attendit  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à  mon  capitaine  de  me  laisser  sortir?  peut- 
être  dans  quinze  jours.... 

ANTOINE. 

Mon  frère,  viens  avec  moi  et  reviens  de  suite. 

LOUIS. 

Cela  est  impossible,  je  ne  puis  quitter  mon  poste. 

ANTOLNE. 

Mais  il  est  minuit;  personne  ne  s'en  apercevra  et 
dans  une  demi-heure  tu  seras  de  retour. 

LOUIS 

Je  le  désirerais  de  tout  mon  cœur ,  mais  je  ne  puis 
abandonner  mon  poste  une  seule  minute,  je  dois  rester 
fidèle  à  mon  devoir. 

ANTOINE. 

Ce  devoir  doit  céder  au  devoir  filial.  Je  serai  sincère. 
Mon  père  se  porte  très-mal  :  pourrais- tu    lui  refuser 
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une  visite  de   quelques   minutes  ? Ecoute  ,  je   te 

remplacerai  ici,  dis-moi  ce  que  j'i«i  à  faire  et  à  dire  : 
prête-moi  ta  capote  et  ton  shako,  donne-moi  ce  fusil. 
(Louis  le  repousse)  Mais  de  grâce  !  tu  n'as  rien  à  crain- 
dre ,  ya  et  reviens  bien  vite  ! 

LOVIS. 

Cependant  tout  est  en  repos Rarement  on  ren- 
contre quelqu'un  à  cette  heure-ci.  (Il  lui  rend  le 
fusil  et  ils  s'échangent  leurs  vêtements).  Voilà,  Antoine. 
Si  quelqu'un  approche  ,  il  faut  crier  tout  haut  : 
Qui  vive  !  on  répondra.  Alors ,  fais  semblant  de  ne 
plus  les  apercevoir.  En  temps  de  paix ,  la  faction  n'est 
qu'une  formalité;  allons,  arrive  qui  arrive!  Antoine, 
je  viendrai  incessamment.  (//  sort), 

SCÈNE  V. 

ANTOINE   Seul 

Très-bien,  mon  frère Je  suis  saisi  de  crainte,  je 

tremble,  je  frémis  en  pensant  à  ce  qui  pourrait  m'ar- 
river....  Si  quelqu'un  s'approchait  du  poste....  0  mon 
frère  !  reviendras-tu  bientôt  ?....  Grand  Dieu  !  je  vois 
s'approcher  un  vilain  homme,  portant  une  lanterne, 
criant  et  tapageant....  Ivre,  armé,  probablement  un 
voleur  !  Oh  !  le  voilà...  Qui  vive  !  qui  vive  ! 

SCÈNE   VI. 

JACOT,  ANTOINE. 
jacot  chante. 
Réveillez-vous ,  gens  qui  dormez, 
Douze  heures  sont  sonnées  ; 
Dites  un  pater,  un  ave 
Pour  les  âmes  des  trépassés  ! 


Quelle  petite  sentinelle  !  oh  !  oh  !  (//  rit).  Quelles 
pygmées  le  prince  soudoie  des  beaux  deniers  de  l'Etat. 
Enfin  ,  cela  ne  me  regarde  pas  !  c'est  un  bon  petit 
homme....  Hé!  voici  le   brave  Jacot,  crieur  de  nuit 

depuis  37  ans,  Jacot  n'est  pas  gueux  !  Ah  non Viens 

boire,  jeune  homme,  viens  boire  la  goutte  avec  Jacot. 

ANTOINE. 

Non. 

JACOT. 

Veux -tu  fumer  la  pipe  ? 

ANTOINE. 

Non. 

JACOT. 

Comment  !  tu  ne  bois  point  la  goutte  ?  tu  ne  fumes 
jK)int  la  pipe  ?....  Pauvre  diable  !  je  parie  bien  la  tète 
que  tu  es  le  seul  du  bataillon  qui  parle  ainsi  :  eh  bien  ! 
je  vais  boire,  moi  !  A  toi.  (Il  tire  un  flacon  de  son  habit  et 
boit).  Y  a-t-il  longtemps  que  tu  es  entré  au  service  ? 

ANTOINE. 

Non. 

JACOT. 

Tu  es  probablement  campagnard  ? 

ANTOINE. 

Non. 

JACOT. 

Tiens,  ce  petit  polichinelle  ne  dit  pas  grand'chose  ; 
m  fin  ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires ,  s'il  ne  parle  pas 
beaucoup,  il  ne  parle  pas  mal,  et  ce  ne  sont  pas  là  mes 
affaires.  (  //  le  quitte  et  chante)  : 

Réveillex-vou»,  gens  qui  dormez,  etc. 
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SCÈNE    VIT. 

ANTOINE    Seul. 

0  mon  frère  !  si  tu  savais  dans  quelles  angoisses  je 
me  trouve  !  je  meurs  de  crainte  et  d'inquiétude.  0  mon 
frère!....  Ah  !  le  voilà  qui  arrive....  mais  non,  ils  sont 
deux....  Qui  vive! 

SCÈNE    VIII. 

ANTOINE  ,  JUSTIN  ,  DAGOBERT. 

DAGOBERT. 

Il  n'y  est  plus. 

JUSTIN. 

11  n'a  pas  la  même  taille. 

DAGOBERT. 

Nullement.  C'est  un  petit  magot  qui  probablement  le 
remplace. 

JUSTIN. 

Qui  es-tu?  es-tu  la  sentinelle  chargée  de  ce  pos- 
te?   Parle,  je  viens  faire  l'inspection Parle  bien 

vite? 

ANIOINE. 

Ah  monsieur  !  je  ne  puis  mentir  ;  je  remplace  mon 
frère  pour  un  seul  instant,  nous  avons  un  père  ma- 
lade et  agonisant,  qui  désirait  le  voir....  mon  frère 
n'a  pu  obtenir  la  permission  de  son  capitaine,  je  le  rem- 
place pendant  qu'il  est  allé  lui  rendre  une  petite  visite 
et  lui  porter  quelques  pièces  d'argent  qu'il  a  obte- 
nues par  hasard  et  dont  le  pauvre  père  a  le  plus 
grand  besoin ,  comme  étant  privé  de  tout. 
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JESTIN. 

Ton  frère  a  très-mal  fait  d'abandonner  son  poste. 

ÀSTOINE. 

C'est  moi  qui  en  suis  la  cause ,  monsieur.  Ah  !  de 
grâce  î  n'en  parlez  à  personne  :  si  le  prince  ou  son  ca- 
pitaine en  avait  connaissance  ! 

DAGOBERT. 

Il  ne  risquerait  ni  plus  ni  moins  que  d'être  fusillé 
dans  les  deux  fois  vingt-quatre  heures. 

ÀMOIISE. 

Ah  !  messieurs,  ayez  pitié  de  mon  enfance!  je  vous 

en  conjure  !  en  tout  cas,  je  veux  mourir  pour  lui 

Devrait-il  mourir  victime  de  son  amour  filial  !....  Sans 
lui  mon  père  et  moi  serions  depuis  longtemps  morts  de 
faim. 

JISTIH. 

Tes  sentiments  de  tendresse  pour  ton  père  et  ton 
frère  me  touchent,  cependant  je  te  répète  que  ton 
frère  a  très-mal  fait  d'abandonner  son  poste. 

AyroisE. 

J'en  conviens,  monsieur,  mais  c'est  moi  qui  en  suis 
la  cause.  Ah  !  si  je  pouvais  vous  demander  une  grâce.... 

JUSTIN. 

Và  quelle  grâce? 

ANTOINE. 

ç«t 

JUSTIN. 

Tarie  donc  ? 

ANTOINE. 

(  esl   de  me  remplacer  un  seul  instant.  —  J'irai 
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trouver  mon  frère ,  il  reviendra  à  son  )M)ste  en  deux 
minutes. 

JUSTIN. 

Donne- moi  cette  arme  et  va-t'en  lui  dire  qu'il 
vienne  bien  vite,  ce  sera  la  dernière  faction  qu'il  aur.i 
à  faire. 

ANTOINE. 

Comment  ? 

jlstin  (en ôtantson  chapeau,  son  habit,  et  les  donnant 
à  Antoine  ). 

Va- t'en  lui  dire  qu'il  vienne  bien  vite  et  sois  tran- 
quille. Donne-moi  ta  capote  et  ton  shako. 

ANTOINE 

Que  je  vous  ai  de  reconnaissance ,  monsieur ,  je 
courrai  de  toutes  mes  forces  !  , 

SCÈNE  IX. 

DAGOBERT,  JUSTIN. 

D4GOBERT. 

Oh!  quel  joli  militaire  !....  Mais  Monseigneur,  c'est 

pour  rire  que   vous  portez   vous-même   ce   fusil 

Permettez  que  je  vous  en  décharge,  vous  verrez  comme 
je  manie  bien  les  armes....  je  ne  crains  rien  (  A  part  ) 
quand  il  n'y  a  point  d'ennemis.  —  Laissez-moi  donc... 

JDSTIN. 

On  ne  se  moque  point  du  service  militaire,  rien  de 
plus  honorable  que  de  porter  les  armes  pour  la  défense 
de  la  patrie. 

DAGOBERT. 

Je  ne  le  conteste  pas,  mais  que  le  prince  joue  lui- 
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même  le  rôle  de  simple  soldat,  cela  me  paraît  ridicule, 
donnez-moi  cette  arme ,  je  la  mettrai  par  terre. 

JUSTIN. 

Nullement,  j'ai  promis  d'attendre  ici  le  vertueux 
Louis,  je  serai  fidèle  à  ma  promesse  :  que  j'admire  son 
amour  filial  !  demain  je*  ferai  une  bonne  réprimande  au 
capitaine  Ranville.  Des  raisons,  comme  celles  de  Louis 

doivent  être  appréciées J'ai  été  touché  jusqu'aux 

larmes,  en  entendant  le  vieillard  moribond  se  plaindre 
de  l'absence  de  son  fils....  Mais  la  ronde  approche,  retire- 
toi  ,  un  factionnaire  ne  peut  avoir  de  compagnie. 

DAGOBERT. 

Mais,  Monseigneur,  quand  le  prince  lui-même  fait  la 
fonction  de  sentinelle ,  ne  serait-ce  pas  une  exception  à 
la  règle  ? 

JDSTIK. 

Retire-toi 

DAGOBERT. 

Mais ,  de  grâce  !  laissez-moi  donc  ? 

JUSTIN. 

Retire-toi ,  je  te  l'ordonne. 

SCÈNE   X. 
RANVILLE,  QUATRE  Soldats,  JUSTIN,  DAGODERT. 

BANVILLE. 

(A  Dagobert,  sans  le  connaître).  C'est  trop  tard,  ar- 
rête, ne  bouge  plus  ou  je  te  tue  sur-le-champ (A 

Justin).  Eh  bien  !  poltron,  as-tu  su  te  passer  cette  nuit 
<le  la  visite  de  ton  père?  Eh....  dis  coquin,  quel  est  cet 
homme  qui  vient  l'accompagner  à  ton  poste  ?  parle  ! 
{Il  le  saisit). 
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JUSTIN. 

Capitaine!  c'est  à  moi,  au  prince  Justin  que  tu  .««• 
affaire. 

Banville  à  genoux. 

Pardon,  mille  fois  pardon,  Monseigneur,  excusez- 
moi  !  qui  pourrait  penser  de  vous  trouver  ici  en  faction? 

dagobert  ironiquement. 
A-t-on  jamais  vu  des  capitaines  aussi  respectueux 
envers  leurs  soldats  ! 

RANVILLE. 

De  grâce ,  Monseigneur ,  pardonnez-moi  ! 

JDSTIK. 

Si  tu  avais  permis  au  soldat  que  je  remplace  d'aller 
s'acquitter  du  devoir  le  plus  sacré ,  d'aller  visiter  son 
père  agonisant,  lu  ne  m'aurais  pas  trouvé  ici  en  faction  ; 
mais  puisque  tu  es  là ,  tu  me  remplaceras  à  ton  tour. 

RAIVVILLE. 

Monseigneur,  je  chargerai  un  des  soldats  de  la  ronde. 

JOSTITl. 

Non, capitaine;  c'est  à  toi  que  je  l'ordonne,  et  j'espère 
que  tu  ne  rougiras  pas  de  remplir  la  place  que  je  quitte. 

DAGOtiERT. 

Le  service  militaire  devient  assez  facile.  Voilà  la  qua- 
trième sentinelle  en  faction  depuis  une  heure. 

JUSTIN. 

Soldats,  suivez-moi. 

SCÈNE  XI. 

rasville  seul ,  et  le  fusil  au  bras. 
Quel  sanglant  affront  !  Comment  le  capitaine  senti- 
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nelle  !....  Sentinelle  le  capitaine  !....  Prince,  la  tache  est 
dure  ;  et  si  je  m'y  soumets,  c'est  par  contrainte....  Exé- 
crable Louis  !  poltron ,  gueux ,  vaurien ,  tu  paieras  bien 
cher  le  tour  que  tu  viens  de  me  jouer  !  oh  le  scélérat,  il 
aura  fait  ses  plaintes  au  prince,  le  prince  l'aura  écouté  ; 

mais  il  n'échappera  pas  à  ma  vengeance Vengeance, 

vengeance 

SCÈNE  XII. 

RANVILLE,  LOUIS. 

LOUIS. 

Pardon,  monsieur. 

RANVILLE. 

Ah  !  te  voilà  !....  scélérat,  lâche,  je  te  ferai  fusiller 
demain. 

louis  à  genoux. 
Ah  !  mon  capitaine ,  pardon ,  pardon  ! 

ranville  jette  le  fusil 

Non,  tu  seras  fusillé et  voilà  à  compte (  /7  lui 

porte  quelques  coups). 

SCÈNE    XIII. 

RANVILLE,  LOUIS,  JUSTIN,  DAGOBERT. 

JUSTIN. 

Holà!  capitaine tu  as  abandonné  le  poste  dont  je 

t'ai  chargé! 

RANVILLE. 

Monseigneur,  voici  le  soldat  indigne,  le  lâche  qui 
était  chargé  du  poste  et  qui  l'a  abandonné. 

LOUIS. 

Pardon ,  Monseigneur ,  pardon. 


—  250  — 

JUSTIN. 

Lève  -  toi  ,  mon  enfant  ,  ta  tendresse  pour  ton 
père  me  fait  admirer  tes  vertus.  Capitaine,  nul  n'a 
abandonné  le  poste  que  toi  seul.  Louis  s'est  fait  rem- 
placer par  son  jeune  frère;  j'ai  remplacé  cet  enfant  et 
je  t'ai  chargé  du  poste....  je  trouve  les  armes  par  terre, 
prends-les  bien  vite  et  remplis  le  devoir  que  je  t'ai 
imposé....  tu  charges  d'imprécations  et  de  mauvais  trai- 
tements un  homme  qui  ne  t'appartient  plus ,  je  viens 
d'avoir  signé  son  congé  sur  le  lit  de  son  père.  Louis  le 
voilà  (il  lui  donne  son  congé),  tu  iras  chez  toi,  ac- 
cepte cette  somme,  soulage  ton  père,  il  est  digne 
d'un  meilleur  sort...  si  dans  la  suite  il  manque  quel- 
que chose ,  adresse-toi  directement  à  moi. 

louis. 
Je  ne  sais,  Monseigneur,  comment  reconnaître  vos 
bontés;  si  mon  père  vient  à  se  rétablir  ou  à  mourir,  je 
serai  tout  à  vos  ordres ,  je  verserai  la  dernière  goutte 
de  mon  sang  pour  mon  prince  et  pour  ma  patrie. 

JUSTIN. 

Alors  je  consentirais  à  t'admettre  dans  les  rangs; 
oui,  je  n'en  doute  point,  tu  serais  aussi  bon  soldat 
qu'enflant  généreux  et  reconnaissant. 
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PERSONNAGES. 
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LE  COMTK  DE  CRASMONT. 
FRÉDÉRIC  ,  économe. 
ETIENNE ,  valet. 
LONGTIN  ,  cocher. 
SONARD ,  cuisinier. 
NICOLAS  H  domestique. 
PIERROT  j  commissionnaire. 
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LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE, 

PIÈGE    COMIQUE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

NICOLAS  seul,  un  plumet  à  la  main. 
Non,  je  ne  le  souffrirons  plus.  Mon  parti  est  pris. 
J'attendons  que  M.  le  Comte  soit  levé ,  et  dès  qu'il  pa- 
rait, je  lui  dirons  :  M.  le  Comte  je  ne  pouvons  plus  res- 
ter davantage  à  vot'  service.  —  Oui ,  je  lui  dirons  ben. 
—  Comment!  je  voulons  toujours  ouvrer  diligemment; 
je  voulons  être  jour  et  nuit  à  vot'  service,  M.  le  Comte  ; 
mais  je  ne  voulons  pas  être  le  domestique  de  chaque 
domestique  de  vot'  maison.  Je  lui  dirons  :  M.  le  Comte  , 
Frédéric,  votre  économe,  est  mon  tyran  :  il  me  fait 
enrager  tant  que  le  jour  dure.  Etienne  ,  vot'  valet  de 
chambre ,  est  un  grand  petit-maître  qui  me  donne  tout 
à  faire.  Langvin,  vot'  cocher,  est  un  ivrogne,  qui  me 
laisse  ses  chetraux  sur  les  bras  ;  enfin,  M.  le  Comte,  il 
n'y  a  pas  jusqu'à  Bonard  ,  votre  cuisinier  bègue,  qui 
ne  veuille  me  cha...  cha...  chagriner.  Depuis  six  mois 
que  je  sommes  ici ,  il  n'a  pas  encore  pu  prononcer  un 
mot,  tant  y  a  que  le  pauvre  Nicolas  est  tous  les  jours 
grondé,  battu, rossé,  berné,  baffoué.  Je  ne  craignons 
pas  le  travail,  au  village  on  nous  élève  pour  ça,  mais 
on  ne  nous  a  point  élevés  pour... 

SCÈNE  II. 

NICOLAS,  ETIENNE. 

ÉTIK1HE. 

A  qui  parles-tu  donc  ? 
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kicolas  à  part. 

Ah  ï  c'est  M.  Etienne,  tenons  ferme. 

Etienne  s' avançant. 

M'as-tu  entendu  ?  je  te  demande  à  qui  tu  parlais  ? 

NICOLAS. 

A  M.  le  Comte. 

ETIENNE. 

À  M.  le  Comte  ?....  mais  je  ne  vois  personne. 

NICOLAS. 

C'est  égal.  —  Je  lui  préparions  un  petit  compliment 
à  votre  égard. 

ÉTïElSnE. 

Que  veux-tu  dire  sur  mon  compte  ? 

NICOLAS. 

Eh  bien  !  je  lui  dirons  que  vous  êtes  aimable ,  doux , 
rempli  de  probité,  que  vous  êtes  laborieux,  que  vous 
soignez  ses  intérêts. 

ETIENNE. 

Et  tu  diras  vrai. 

NICOLAS. 

Aussi  vrai  que  vous,  lorsque  vous  avez  dit  à  M.  Fré- 
déric que  je  sommes  paresseux,  incommode ,  ricaneur , 
et  mille  autres  douceurs  sur  mon  compte. 

ETIENNE. 

Ah  !  tu  fais  le  malin  !  —  Tu  voudrais  aussi  avoir  de 
l'esprit. 

NICOLAS. 

Tout  le  monde  s'en  mêle.  —  La  maladie  me  gagne. 

ETIENNE. 

Tu  deviens  impertinent. 
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NICOLAS. 

Je  me  forme. 

ETIENNE. 

Sais-tu  que  cela  ne  te  réussira  pas  ? 

NICOLAS. 

Cela  vous  a  bien  réussi. 

ETIENNE. 

M.  Nicolas  tait  le  railleur. 

NICOLAS. 

M.  Etienne  fait  l'homme  important. 

etienne  s1  avançant  sur  lui. 
Oui,  je  t'apprendrai....  comment  !.... 

Nicolas  se  mettant  en  défense. 
Ne  m'approchez  pas,   ou  je  vous  frons  repentir  de 
votre  témérité. 

ETIENNE. 

Oh  !  voilà  du  nouveau  !  tu  oses  me  manquer  de  res- 
pect ,  à  moi  le  premier  valet  de  chambre  de  M.  le  Comte 
de  Crasmont. 

NICOLAS. 

C'est  y  une  raison  pour  que  vous  insultiez  le  dernier 
venu  ?  —  Soyons  sincères.  —  Il  est  un  terme  à  tout. 
Votre  ton  et  vos  manières  ne  me  conviennent  pas ,  M. 
Etienne  ;  que  chacun  de  nous  fasse  son  service  :  vous 
le  vot' ,  et  moi  le  mien. 

ETIENNE. 

Comment ,  impertinent  !  tu  te  révoltes...  tu  es  inso- 
lent ;  ah  !  que  tu  es  heureux  que  je  ne  veuille  pas  faire 
du  bruit  dans  ce  salon  ! 
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MCOLAS* 

Menace,  menace,  grand  sournois,  qui  bien  fera  . 
bien  trouvera,  dit  le  proverbe.  Va- t'en,  je  ne  te  crains 
pas. 

ETIENNE. 

Non  !  —  Eh  bien  !  il  faudra  que  l'un  de  nous  deux 
sorte  de  la  maison,  entends-tu  ? 

NICOLAS. 

Un  de  nous  deux  :  c'est  bien  dit.  —  Sera-ce  moi ,  se- 
ra-ce vous  ?  (A part.)  11  a  peur.  —  Bon  !  Nicolas,  je  suis 
content  de  toi. 

SCÈNE  III. 

NICOLAS,  ETIENNE,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc ,  M.  Etienne  ? 

ETIENNE. 

Ah  !  Monsieur,  vous  me  voyez  dans  une  colère 

FRÉDÉRIC. 

Contre  qui  ? 

NICOLAS. 

Cela  se  demande-t-  il  ?  —  Contre  moi. 

FREDERIC. 

Oh  !  oh  !  Monsieur  Etienne ,  pouvez- vous  vous  com- 
promettre au  point  de... 

ETIENNE. 

Ce  drôle  n'a  que  six  mois  de  livrée ,  et  il  veut  déjà 
faire  le  maître. 

FREDERIC. 

Comment,  Nicolas,  tu  as  la  hardiesse  de.... 
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NICOLAS. 

Tenez,  M.  Frédéric ,  je  vous  ferons  juge  vous-même, 
écoutez.... 

FRÉDÉRIC, 

Tais-toi,  tu  es  un  imbécile. 

NICOLAS. 

Grand  merci. 

FRÉDÉRIC. 

Ne  vois-tu  pas,  sot  que  tu  es,  que  tout  ce  qu'on  te  dit 
ici,  c'est  pour  ton  bien.  (//  lui  donne  une  petite  tape  sur 
la  joue.) 

NICOLAS. 

Oh  !  vous  n'allez  pas  toujours  si  doucement.  —  Se- 
rait-ce pour  mon  bien  aussi  que  Monsieur  que  voilà , 
m'a  fait  descendre  l'aut'  jour  l'escalier  quatre  à  quatre. 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  certes  ;  sachant  que  tu  es  novice  et  un  peu  mal- 
adroit dans  tes  opérations ,  c'est  un  bon  expédient  qu'il 
a  choisi. 

NICOLAS. 

Et  moi  je  trouve  cet  expédient  un  peu  rude,  c'est 
m'empécher  de  faire  mon  chemin. 

FRÉDÉRIC. 

Ingrat! 

NICOLAS. 

Serait-ce  aussi  pour  mon  bonheur  que  tous  les  valets 
de  cette  maison  me  font  travailler  à  leur  place?  Je  n'a- 
vons jamais  du  repos.  Chacun  me  charge  du  travail  qu'il 
devrait  foire  lui-même,  et  quand  j 'avons  trop  d'ouvrage 
je  ne  trouve  personne  pour  m'aider  :  si  je  demandons 
un  coup  de  main,  j 'attraperons  quoi  ?  un  coup  de  pied. 

22* 
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ETIENNE. 

Va!  qu'un  autre  songe  a  ton  avancement,  pour  moi 
je  ne  m'en  mêle  plus. 

NICOLAS. 

Bien  obligé.  Tout  ça  est  pour  mon  bien  !....  je  garde- 
rons un  éternel  souvenir  (En  colère)  de  vos  perfidies; 
et  vous  verrez  puisque  vous  me  poussez  à  bout ,  que  Ni- 
colas vaut  en  fait  de  malice  tous  les  Etienne  et  tous  les 
Frédéric  du  monde. 

SCENE  IV. 

NICOLAS,  ETIENNE,  FRÉDÉRIC,  BONARD. 

BONARD. 

Eh  !  bien  !  Ni...  Nie...  Nie...  voilà  deux  heures  que  je 
t'a...  t'a...  t'attends  ;  viendras-tu  chercher  le  dé....  dé.... 
déjeuner  de  mo...  Monsieur?... 

NICOLAS. 

Mais  entendez-vous  donc  une  fois ,  je  ne  pouvons  pas 
être  en  même  temps  au  salon  et  à  la  cuisine. 

ETIENNE. 

Il  est  d'une  insolence  !... 

FRÉDÉRIC. 

Il  est  impertinent,  insupportable.... 

BONARD. 

Ni...  Ni...  Nie...  prends  ga...  garde  à  toi,  je...  je...  je 
me  fâcherai. 

NICOLAS. 

Fâ...  fâ...  rachez-vous  tant  qu'il  vous  plaira;  je  n'ai 
point  d'ordre  à  pr...  pr...  prendre  de  vous. 
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borard  en  colère. 
Oh  !  le  co...  co...  coquin  !  quelle  auda...  da...  dace  !  — 
vau...  vau...  vaurien  !  faut-il  toujours  te  dire  deux... 
deux  fois  la  même  chose  ? 

RICOLA8. 

Mais  cela  ne  vous  coûte  rien. 

BORARD. 

Tu  te  moques  de  moi!  vau...  vau...  vaurien  que.... 
que  que...  que  tu  es  !.. 

RICOLAS. 

Je  prenons  ma  revanche  :  et  s'il  ne  s'agit  que  de  ré- 
pondre à  vos  injures,  j'en  dirons  plus  vite  que  vous* 

borard  avec  méchanceté. 
Ni...  Ni...  Nie... 

RICOLAS. 

Vous  êtes  un  brutal. 

bo> ard  furieux. 
Ni...  Ni... 

Nicolas  très-vite. 

Un  grondeur,  un  méchant,  un  envieux,  un  fou.  — 
La  colère  vous  rend  laid,  affreux  ,  épouvantable. 

BORARD. 

Bri...  brigand...  je...  je...  je... 

SCENE  T. 

NICOLAS  ,  ETIENNE  ,  FRÉDÉRIC,  BONARD,  LANGV1N. 

largvir  entrant,  un  fouet  à  la  main. 
Nicolas  !...  Nicolas  !... 
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HICOLAS. 

Allons  c'est  le  cocher,  il  ne  manquait  plus  que  lui. 

LANGVIN. 

Fainéant!  quand  j'ai  besoin  de  toi  tu  te  fais  attendre! 
c'est  en  vain  que  je  prends  soin  de  toi  ;  jamais  tu  n'ap- 
prendras rien.  —  Dis-moi ,  lambin ,  mes  chevaux  ont-ils 
mangé  ? 

HICOLAS. 

M.  je  ferons  désormais  ce  que  je  soyons  tenu  de  faire. 

LANGVIN. 

Comment  !  scélérat  !  mes  chevaux  n'ont  pas  mangé  ? 

If  ICOLAS. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  dois  soigner  les  chevaux. 

LANGV1K. 

Tu  vas  donc  raisonner ,  faquin  ;  mène  mes  chevaux  à 
l'eau. 

NICOLAS. 

Mais  Monsieur... 

langvin  en  menaçant. 
À  l'eau ,  à  l'eau. 

iwcolas  pleurant. 
Pauvre  Nicolas,  on  te  met  tout  sur  le  dos,  ma  pa- 
tience esta  son  terme.  (Langvin  frappe.)  Veux-tu  finir, 
ivrogne  ? 

langviu. 
Va  !  ou  je  t'écrase,  tiens,  bien  vite,  à  l'eau  !  à  l'eau! 
(Il  frappe.) 


—  261  — 

SCENE  VI. 

ETIENNE,,  FRÉDÉRIC  ,  BONARD ,  LANGVIN. 

fbédéric  arrêtant  Langvin. 
Modérez-vous,  point  de  querelle  ici  ;  songez  que  M.  le 
Comte  se  lèvera  bientôt. 

LANGVIN. 

C'est  vrai  !  mais  il  ose  m'appeler  ivrogne. 

BONARD. 

Et  moi  donc  !  n'a-t-il  pas  zo...  zo...  zosé  me  dire  que 
la  co...  co...  colère  me  rend  é...  é...  épouvantable. 

LANGVIN. 

Oh  !  ça ,  c'est  différent ,  il  a  raison  :  tu  n'es  pas  beau, 
quand  tu  te  fâches ,  toi. 

(Tous  prennent  des  chaises  et  s'asseient.) 

FRÉDÉRIC. 

Ecoutez ,  écoutez  tous.  —  Avant  de  parler  de  la  lote- 
rie, je  veux  vous  dire  que  Nicolas  commence  à  me  dé- 
plaire. Il  vous  manque  à  tous,  vous  voyez.  Il  ne  saurait 
convenir  plus  longtemps  à  M.  le  Comte.  Il  n'y  a  qu'à 
nous  entendre  pour  le  faire  renvoyer. 

SCENE  VII. 

Les  précédents  ,  NICOLAS  qui  n'est  pas  aperçu  d'eux. 

Nicolas  se  montrant  dans  le  fond. 
Je  suis  là. 

FRÉDÉRIC. 

Faisons  de  son  esprit,  de  ses  défauts,  de  son  carac- 
tère ,  un  portrait  effroyable. 
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LAHGVIH. 

Faisons-le  noir  comme  le  diable. 

ETIENNE. 

Disons  qu'il  est  sot,  qu'il  est  enragé... 

nicoias  à  part. 
Vraiment  ce  projet  est  aimable. 

ETIENNE. 

Qu'il  est  paresseux,  insolent. 

FRÉDÉRIC. 

Et  nous  ne  dirons  rien  de  faux. 

nicoias  à  part. 
Rien  de  vrai. 

BONARD. 

Rie...  rien  de  faux! 

LâNGVIN. 

Je  dois  dire  cependant  qu'il  est  malheureux  pour  des 
cœurs  sensibles ,  de  nuire  à  ses  semblables. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  c'est  un  imbécile  ! 

ETIENNE. 

Ah  !  M.  Frédéric. 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  M.  Etienne. 

ÉTUÎNNK. 

Ah  !  si  nous  étions  nos  maîtres. 

BONARD. 

Nous  ne  se...  serions  plus  des  va...  va...  valets. 

FRÉDÉRIC. 

Je  me  sens  vraiment  l'esprit  trop  élevé  pour  être  con- 
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damné  à  recevoir  des  ordres.  J'ai  tout  ce  qu'il  fout 
pour  ordonner  moi-même.  —  Oui ,  il  me  semble  que 
je  suis  né  pour  commander. 

iangvin. 

Et  quant  avons,  mon  cher  Etienne,  quand  nous 
voyageons  en  voiture ,  sûrement  nous  ne  sommes  pas 
faits  pour  être  toujours  derrière. 

ETIENNE. 

Ni  toi  sur  ta  banquette  devant. 

BONARD. 

Rie...  rien  de  plus  en....  en...  ennuy...  en...  ennuyant 
encore  que  cette  mau,..  mau...  maudite  cuisine. 

FRÉDÉRIC. 

Oh  !  il  n'est  pas  dit  qu'un  jour  nous  ne  verrons  pas 
la  fortune  nous  sourire. 

ETIENNE. 

Non ,  non ,  si  votre  songe  se  réalisait  ! 

LANGVIN. 

Votre  songe  je  l'ai  en  poche,  votre  songe. 

BONARD. 

Et...  et...  et...  moi  aussi. 

LANGVIN. 

Voilà  mon  billet,  trois  numéros  superbes  ! 

FRÉDÉRIC 

Ceux  que  j'ai  rêvés. 

ETIENNE. 

Nous  avons  mis  tous  les  mêmes. 
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BONARD. 

Oui  tous  les...  tous  les...  tous  les  mêmes. 

FRÉDÉRIC. 

Si  l'un  gagne,  tous  les  autres  gagneront. 

BONARD. 

Oui,  et  si...  si  l'un  perd,  tous...  tous  les...  tous  les  au- 
tres per...  perdront. 

FRÉDÉRIC. 

La  cabale  de  dix-neuf. 

LANGVW. 

Dix,  dix-neuf,  soixante  un  ;  —  c'est  aujourd'hui  le 
tirage.  J'ai  idée  que  sur  les  trois  numéros,  il  nous  sor- 
tira un  terne. 

BONARD. 

Oui,  un...  un  terne,  pour...  pour  le  moins. 

ETIENNE. 

Dans  ce  cas  nous  dirons  adieu  à  M.  le  comte  de  Cras- 
mont. 

FRÉDÉRIC. 

De  suite. 

LANGVIN. 

Tout  de  suite. 

BONARD. 

Oui,  tout...  tout...  tout  de  suite. 

Frédéric  se  levant. 
Oh  !  que  je  rirais  si  M.  le  Comte  se  voyait  sans  do- 
mestiques !  —  Mais  ne  perdons  pas  de  vue  l'objet  pri- 
mitif, l'objet  principal. 

étienne,  il  se  lève. 
Oui ,  le  renvoi  de  Nicolas. 
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iANGvra  se  levant. 
Est-ce  un  Nicolas  qu'il  faut  à  M.  le  Comte. 

bonard  se  levant. 
Un  sot  qui...  qui...  qui  ne  sait  pas  dire  deux....  deux 
mots. 

FRÉDÉRIC. 

Voici  M.  le  Comte. 

ÉTIENHE. 

Demeurons  tous. 

LANGVIIÎ. 

Soutenons -nous  bien. 

BONARD. 

Ne  bal...  bal...  balbutiez  pas. 

SCÈNE    VIII. 

Les  précédents,  le  Comte  de  CRASMONT. 

LE    COMTE. 

Ah  !  voilà  de  l'exactitude  !  Vous  venez  demander 
mes  ordres  !  —  c'est  bien.  Frédéric ,  prépare  le  compte 
de  M.  le  Marquis  de  Saint-Flour  ,  je  vais  le  voir  aujour- 
d'hui. —  Etienne ,  prépare  tout  pour  mon  voyage.  -*- 
Cocher,  à  onze  heures  fixe  la  voiture  dans  la  basse-cour. 
Attention,  abstiens-toi  de  toute  sorte  de  boisson  spi- 
ritueuse,  quand  je  voyage,  je  veux  voyager  en  sûreté. 
—  Bonard,  tu  sauras  que  je  ne  dîne  pas  chez  moi  au- 
jourd'hui ;  tu  auras  soin  d'apprêter  le  souper  pour  huit 

heures.  —  Des  mets  exquis ,  entends-tu  ? quand  je 

voyage,  mon  appétit  n'est  ordinairement  pas  fort.  Je 
veux  du  fin  !  ne  l'oublie  pas. 

FRÉDÉRIC. 

Soyez  tranquille,  M.  le   comte,  comptez  sur  notre 
fidélité  en  tout. 
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ÉTIEÎ15E. 

Vous  serez  obéi,  M.  le  Comte,  vous  connaissez  notre 
zèle,  notre  dévouement. 

FRÉDÉRIC. 

Parlez  donc. 

LAHGVIK. 

Commencez. 

ÉT1EJHE. 

La  voix  me  manque. 

BOJARD. 

Moi  qui...  qui  suis  fait  à  la...  la  pa...  pa...  parole. 

LE    COMTE. 

Sur  quoi  vous  consultez- vous  ?  qu'attendez-vous  donc:* 

BONARD. 

Mo...  Mo...  Monsieur. 

LE    COMTE. 

Allons  donc,  Bonard,  dépêche-toi,  tu  es   toujours 
deux  heures. 

ROUARD. 

Mo...  Mo...  Monsieur  le  Co...  Co...  Comte,  vous  saurez 
donc  que...  que  Ni...  Ni...  Nie... 

ÉTIEKKE. 

Ce  nom-là  ne  peut  jamais  sortir  de  sa  bouche. 

LE    COMTE. 

Me  voilà  bien  instruit;  dis-moi,  Frédéric,  qu'ont- 
ils  à  me  demander ,  tu  dois  le  savoir ,  parle. 

FRÉDÉRIC. 

M.  le  Comte ,  vous  savez  combien  nous  vous  sommes 
attachés. 

LE    COMTE. 

Oui,  je  vous  en  sais  gré. 
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FRÉDÉRIC. 

Que  n'en  pouvons-nous  dire  autant  de  ce  rustre  que 
vous  avez  pris ,  il  y  a  six  mois ,  à  votre  service. 

ETIENNE. 

On  ne  sait  pourquoi. 

LANGVIN. 

Ni  comment. 

RONARD. 

On  ne  sait  pour...  pourquoi  ni.,  ni...  ni  co..  comment. 

FRÉDÉRIC. 

Un  très-mauvais  sujet. 

LE    COMTE. 

Mais  que  dites-vous,  je  croyais  Nicolas  bon  entant! 

FRÉDÉRIC. 

Oh!  par  générosité,  par  pitié,  nous  avons  voulu  long- 
temps vous  cacher  ses  défauts. 

ETIENNE. 

Mais ,  il  n'est  plus  possible  de  vivre  ,  c'est  un  pares- 
seux, un  insolent. 

LANGVIN. 

Nous  y  renonçons  tous. 

RONARD. 

Oui,  nous  y...  zy...  zy...  renon...  renonçons  tous. 

LE   COMTE. 

Mais  que  ne  m'en  aviez-vous  prévenu  ?  Je  n'avais 
pris  ce  garçon  que  pour  vous  aider.  -  Sûrement  je  ne 
sacrifierai  pas  de  braves  serviteurs  comme  vous.  — 
Etienne,  envoie-le  moi,  qu'il  vienne  me  parler.  — 
Frédéric ,  prépare  son  compte  ;  je  ne  veux  pas  vous 
laisser  plus  longtemps  ce  sujet  de  chagrin. 
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FRÉDÉRIC. 

Oh  !  que  vous  êtes  bon ,  M.  le  Comte  ! 

ETIENNE. 

Que  vous  êtes  bon  ! 

LANGVIN. 

Que  vous  êtes  bon  ! 

BONARD. 

Que...  que  vous  êtes  bon  ! 

FRÉDÉRIC. 

Vous  ne  trouverez  plus  de  bornes  à  notre  zèle.  M.  le 
Comte,  toute  ma  vie,  ma  reconnaissance  égalera  vos 
bienfaits. 

ETIENNE. 

Nous  vous  jurons  tous  de  ne  jamais  vous  quitter. 

LANGVIN. 

Pour  vous,  M.  le  Comte,  croyez-moi ,  j'irais  dans  l'eau 
que  j'aime  pourtant  fort  peu. 

BONARD. 

Et  moi,  je  me...  me...  mettrais  dans...  dans  le  feu. 

LE    COMTE. 

Je  connais  votre  dévouement.  Oui ,  un  domestique 
qui  vous  déplaît  doit  sortir  d'ici  pour  toujours.  Je  veux 
que  la  paix  règne  dans  ma  maison;  et  de  plus,  je  hais 
la  paresse,  c'est  un  vice  détestable,  c'est  la  source  d'une 
infinité  de  crimes;  l'insolence  est  plus  méprisable  en- 
core. —  Je  veux  faire  les  préparatifs  pour  mon  départ  ; 
vous  m'enverrez  tantôt  le  malheureux  Nicolas. 

ETIENNE. 

Oui ,  M.  le  Comte. 
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SCÈNE  IX. 

FRÉDÉRIC ,  ETIENNE  ,  BONARD ,  LANGVIN. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  le  voyez  ,  il  n'y  avait  que  ce  parti  à  prendre. 

ETIENNE. 

Dieu  merci,  nous  en  voilà  débarrassés. 

LANGVIN. 

Oh  !  la  médisance  est  une  belle  chose. 

BONARD. 

Mon  n'é...  n'é...  n'éloquence  a  fait...  fait  de  l'effet. 

ETIENNE. 

Le  voici ,  mes  amis ,  force  politesse. 

SCENE   X. 

ETIENNE,  FRÉDÉRIC,  LANGVIN,  BONARD,  NICOLAS. 

Nicolas  à  part. 
Les  bons  amis  !  ma  petite  vengeance  est  prête  ,  nous 
le  verrons  bientôt. 

Frédéric  étant  son  chapeau. 
M.  Nicolas,  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très-humble 
serviteur. 

Etienne  le  saluant. 

M.  Nicolas  veut-il  bien  me  permettre 

langvin  lui  serrant  la  main. 
Mon  garçon  ,  vrai ,  ravi ,  enchanté  de  te  voir. 

BONARD. 

M.  Ni...  Ni...  Nie... 
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NICOLAS. 

La  suite  à  demain. 

FRÉDÉRIC. 

M.  le  Comte  veut  vous  parler,  M.  Nicolas.  —  Adieu. 

(Il  sort) 

ETIENNE. 

M.  veut  causer  avec  vous,  adieu  M.  Nicolas.  (Il sort.) 

LANGVTN. 

M.  le  < bonite  a  deux  mots   à  te  dire ,   adieu ,  mon 
cher...  mon  bon  ami  Nicolas.  (77  tort.) 

BONARD. 

Monsieur  vous  di...  di...  dira  cela  ;  adieu  M.  Ni...  Ni... 
Nie...  Nie...  (Il  sort.) 

SCÈNE  XI. 

NICOLAS  seul. 
Va- t'en  !  va-t'en  !  bègue  Bonard,  et  vous  tous,  qui 
ne  valez  pas  mieux  que  lui ,  allez,  je  vous  connaissons 
tous,  je  sortirons  d'ici;  mais  ma  foi,  vous  n'y  resterez 
pas  non  plus.  Vous  croyez  que  je  suis  qu'un  sot....  nous 
verrons  :  j'ai  mon  projet  là.  Allons  trouver  M.  le  Comte  , 
et  si  comme  je  m'en  doute. .. 

SCÈNE  XII. 

Le  Comte  ,  NICOLAS. 

NICOLAS. 

Oh  !  mon  Dieu  !  M.  le  Comte,  excuse....  pardon... 

LE   COMTE. 

Ah  !  te  voilà ,  Nicolas. 

NICOLAS. 

Oui,  M.  le  Comte,  me  v'Ià. 
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LE    COMTE. 

Comment!  après  les  bontés  qu'on  a  eues  ici  pour 
toi ,  tu  ne  sais  pas  mieux  te  conduire. 

NICOLAS. 

C'est-à-dire,  M.  le  Comte,  je  ne  sais  plus  comment 
me  conduire. 

LE    COMTE. 

Tu  remplis  mal  tes  devoirs. 

NICOLAS. 

C'est  vrai,  M.  le  Comte  ,  je  n'ai  pas  fait  jusqu'ici  tout 
ce  que  je  devions  faire. 

LE   COMTE. 

Tu  es  paresseux,  insolent,  hypocrite,  tu  as  un  très- 
mauvais  cœur,  comme  chacun  de  mes  gens  me  disent  ; 
tu  es  buveur,  joueur,  tu  es  rapporteur,  menteur. 

NICOLAS. 

De  grâce,  M.  le  Comte,  épargnez -moi  le  reste. 

LE    COMTE. 

Ainsi  tu  ne  songes  pas  à  te  défendre. 

NICOLAS. 

A  quoi  cela  servirait-il  ?  ils  sont  quatre  pour  mentir, 
et  je  suis  tout  seul  pour  vous  dire  la  vérité  :  vous  ne  me 
croirez  pas. 

LE   COMTE. 

Mais  voilà  un  raisonnement.... 

NICOLAS. 

Qui  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  niais  que  ma  figure  , 
M.  le  Comte. 
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LE    COMTE. 

Je  ne  te  croyais  que  simple  et  innocent,  et  je  te 
trouve  fin  et  rusé. 

NICOLAS. 

Vlà  comme  on  se  trompe ,  M.  le  Comte. 

LE    COMTE. 

Oui,  voilà  comme  on  trompe  les  autres  ;  mais  il  faut 
savoir ,  Nicolas ,  comment  je  m'arrange  à  l'égard  des 
valets  de  ton  espèce. 

NICOLAS. 

On  les  met  à  la  porte ,  n'est-ce  pas ,  M.  le  Comte  ,  et 
c'est  tout  ce  que  je  demande. 

LE    COMTE. 

Dans  ce  cas,  sors  d'ici,  Nicolas,  sors  d'ici;  Frédéric 
est  chargé  de  faire  ton  compte. 

NICOLAS. 

Ça  ne  m'arrange  pas  ça ,  M.  le  Comte ,  et  avant  de 
sortir,  je  voulons  que,  malgré  vous ,  vous  rendiez  le  mé- 
rite à  qui  il  est  dû,  parce  que  vous  êtes  bon ,  vous ,  M.  , 
et  que... 

LE    COMTE. 

Ah  !  c'est  très-obligeant.  Voyons  donc  un  peu  quelles 
sont  tes  idées. 

NICOLAS. 

M.  le  Comte,  avez-vous  vu  le  jeu  des  marionnettes  ? 

LE   COMTE. 

Mais  quel  rapport.... 

NICOLAS. 

De  grâce,  dites-moi,  Monsieur,  l'avez-vous  déjà  vu  ? 
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LE    COMTE. 

Oui  certes  ;  mais  encore  une  fois  que  trouves-tu  de 
commun.... 

NICOLAS. 

Ce  que  je  trouve,  M.  le  Comte,  c'est  que  vous ,  moi ,  et 
tous  ceux  qui  vous  entourent  nous  ne  sommes  que  des 
marionnettes  que  les  circonstances  font  mouvoir. 

LE    COMTE. 

Mais  Nicolas,  ce  discours.... 

NICOLAS. 

N'est  que  du  bon  sens.  —  Tenez ,  M.  le  Comte ,  tous 
vos  gens ,  à  qui  vous  vous  fiez  tant ,  et  qui  ne  cessent 
de  vous  faire  les  plus  belles  protestations,  ils  n'ont  qu'à 
pouvoir  se  passer  de  vous ,  et  je  parie  qu'ils  vous  aban- 
donnent tous. 

LE   COMTE. 

Tu  as  tort ,  Nicolas ,  ils  m'ont  donné  cent  fois  des 
marques  non-équivoques  de  leur  attachement. 

NICOLAS. 

De  leur  attachement  !!! 

LE    COMTE. 

On  sonne,  Nicolas,  ouvre  la  porte.  (A part.)  Vrai- 
ment ,  il  me  peine  de  devoir  renvoyer  ce  garçon ,  il  me 
semble  très-naïf. 

SCÈNE    XIII. 

Les  précédents  ,  PIERROT. 

«icolas  à  part. 
Il  vient  à  propos. 

LE  comte. 
Que  veux-tu ,  petit  ? 
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PIERROT. 

Monsieur ,  ètes-vous  M.  Frédéric  ? 

LE    COMTE. 

Non  ;  mais  qu'as -tu  à  lui  dire  ? 

PIERROT. 

Je  lui  apporte  la  liste  de  la  loterie. 

LE    COMTE. 

Comment  !  de  la  loterie  ! 

PIERROT. 

Oui ,  Monsieur. 

LE    COMTE. 

Tu  te  trompes,  mon  petit,  ni  moi  ni  aucun  de  mes 
gens  n'ont  jamais  eu  la  moindre  relation  avec  les  agents 
de  la  loterie.  Va-t'en,  et  dans  la  suite  fais  plus  d'atten- 
tion aux  adresses  dont  on  te  charge. 

PIERROT. 

Mais  de  grâce ,  Monsieur ,  voici  cependant  la  rue  et 
le  numéro  de  la  maison. 

LE    COMTE. 

Vraiment,  tu  as  raison.  Nicolas,  conduis  ce  garçon 
près  de  Frédéric ,  tu  le  trouveras ,  je  crois ,  au  comp- 
toir. 

NICOLAS. 

Volontiers ,  Monsieur. 

SCÈNE  XIV. 

Le  Comte  seul. 
J'avais  une  meilleure  idée   de  la  fidélité  de  Fré- 
déric. Je  ne  le  croyais  pas  capable  de  faire  telle  chose 
sans  mes  conseils  et  sans  mon  consentement.  Allons  le 
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trouver  et  lui  faire  une  bonne  réprimande  qu'il  a  si 
justement  méritée,  peut-être  la  réflexion  le  ramènera- 
t-elle  à  son  devoir  :  l'inexpérience  de  son  âge,  et  des 
mauvais  conseils  l'auront  sans  doute  égaré. 

SCÈNE  XV. 

NICOLAS   seul 

Allez,  M.  le  Comte,  mais  vous  ne  le  trouverez  plus  au 
bureau.  A  peine  avait-il  reçu  la  liste,  qu'il  se  mit  à  cou- 
rir de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes ,  probablement  pour 
en  avertir  ses  co-actionnaires  de  la  loterie  :  je  parie 
qu'ils  bâtissent  déjà  des  châteaux  en  Espagne.  —  Je  les 
entends,  oh  !  quel  tapage  ,  ils  courent  tous  les  uns  après 
les  autres.  Les  via  qui  montent  par  ici ,  sauvons-nous , 
mais  ne  les  perdons  pas  de  vue. 

SCÈNE    XVI. 

NICOLAS  caché ,  FRÉDÉRIC  ,  ETIENNE  ,  LANGYIN  , 
BONARD. 

TOCS. 

Vive  la  loterie  !  vive  la  loterie  ! 

FRÉDÉRIC. 

Quel  sort  brillant. 

LANGVW. 

Mais  combien  toucherons-nous  ? 

FRÉDÉRIC. 

Voyons  :  cinq  cent  vingt-huit  mille  francs ,  divisé 
par  quatre,  reviendra  pour  chacun,  cent  trente-deux 
mille  francs. 

UMYIR. 

Bravo  !  bravo  ! 
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ETIENNE. 

Je  n'y  survivrai  pas. 

BONARD. 

J'en...  j'en...  mou...  mourrai. 

ETIENNE. 

Ah  !  que  je  suis  impatient  de  pouvoir  toucher  mon 
argent  ! 

LANGVIN. 

Adieu  !  attirail  de  cocher  !  (Il  jette  son  fouet.) 

FRÉDÉRIC. 

De  suite,  je  cours  ordonner  ma  toilette. 

ETIENNE. 

Un  instant. 

BONARD. 

Adieu ,  adieu  mau...  maudit  couteau.  (7/  le  jette.) 

FRÉDÉRIC. 

Je  crois  déjà  commander  à  mes  nombreux  domesti- 
ques. —  Viens  ici,  Laurent.  Va-t'en  ,  Joseph.  Exécutez 
mes  ordres.  —  Oh  !  cela  ira. 

ETIENNE. 

Et  moi,  je  me  trouve  déjà  à  ma  métairie.  J'ai  l'œil  a 
tout.  —  Jacques ,  Thomas ,  Claude ,  Guillaume,  Perrette, 
Bastienne  ;  allons,  vite  au  travail ,  ou  point  de  miséri- 
corde ,  je  vous  chasse  tous ,  hommes  et  femmes. 

LANGVIN. 

Tous  vos  projets  ne  valent  pas  le  mien  :  vous  mange- 
rez votre  fortune,  moi  je  doublerai,  je  triplerai  la 
mienne.  Je  me  fais  marchand  de  vin  en  gros ,  je  garde 
le  bon  pour  moi  et  je  mets  de  l'eau  dans  le  reste. 
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BONARD. 

Déci...  décidez-vons  ;  mais  moi  je  suis  in...  in... 

ETIENNE. 

Imbécile? 

BONARD. 

Non  :  in...  in...  incertain. 

Nicolas  se  présentant. 
M.  Frédéric,  me  v'ià  prêt  à  partir.  Je  venons  cher- 
cher mon  compte. 

FRÉDÉRIC. 

Ton  compte  !  j'ai  bien  autre  chose  à  penser.  Monsieur 
peut  le  régler  lui-même ,  pour  moi  je  ne  m'en  mêle 
plus. 

NICOLAS. 

Comment  ? 

ETIENNE. 

Nous  ne  sommes  plus  domestiques,  pauvre  Nicolas. 
Nous  t'abandonnons  la  place.  Fais  comme  nous  avons 
fait  :  mange  et  bois,  vole  et  pille,  nous  te  cédons  tous 
nos  droits. 

FRÉDÉRIC. 

Je  te  charge  de  mes  clefs. 

ETIENNE. 

Je  te  fais  présent  de  mon  bonnet. 

BONARD. 

Moi,  démon  ta...  ta...  tablier. 

LANGVIN. 

I  t  moi  de  mon  chapeau. 

NICOLAS. 

Mail  tous  avez  tous  perdu  la  boule. 
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Etienne  riant. 
Non ,  Nicolas ,  mais  nous  avons  gagné  à  la  loterie. 

NICOLAS. 

Pas  possible. 

FRÉDÉRIC. 

Nous  partons  tous. 

ÉTIEKÏIE. 

Mais  que  tu  as  l'air  penaud,  pauvre  Nicolas  !... 

tocs  d'un  ton  moqueur. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

nicoLAs  feignant  de  pleurer. 
C'est  affreux  de  se  moquer  ainsi  d'un  pauvre  jeune 
homme.  (A  part.)  Je  les  tiens. 

ETIENNE. 

Oh  !  ce  bon  Nicolas ,  nous  l'avons  affligé. 

LANGV1N. 

Moi  je  ne  lui  en  veux  plus. 

FRÉDÉRIC. 

Mes  amis,  nous  sommes  riches,  il  faut  nous  cotiier 
pour  lui  faire  un  petit  sort. 

RONARD. 

Oui ,  co....  co....  cotisons-nous. 

ÉTIEKNE. 

J'y  consens. 

LANGV1N. 

Et  moi  aussi. 

FRÉDÉRIC. 

Tien»,  voilà  de  l'argent,  mon  ami. 

tfllUUL 

Prends,  garçon ,  et  que  ceci  te  fesse  bien. 
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LANGVIN. 

Bois  ceci  à  ma  santé. 

BONARD. 

Tiens  voi...  voilà ,  Ni...  Ni...  Nie... 

NICOLAS. 

Que  de  bontés  (A  part.)  Je  reste  ébahi  ! 

FRÉDÉRIC. 

Je  vais  voir  si  mes  gens  et  ma  voiture  ne  m'attendent 
pas  encore  à  la  porte. 

ETIENNE. 

Mais  nous  reviendrons. 

FRÉDÉRIC. 

Certainement,  je  prendrai  encore  avec  moi  quelques 
papiers  et  mes  meilleurs  effets.  Puis  il  ne  nous  faut  pas 
partir  sans  faire  nos  adieux  à  M.  le  Comte. 

langvin. 
C'est  juste. 

ETIENNE. 

La  politesse  avant  tout. 

TOUS. 

Vive  la  loterie!  vive  la  loterie  ! 
SCÈNE  XVII. 
NICOLAS  seul 

Voilà  vraiment  bâtir  des  châteaux  en  Espagne.  Com- 
me ma  ruse  a  réussi ,  comme  mon  sort  est  changé ,  me 
voilà  économe,  valet  de  chambre,  cuisinier,  cocher, 
domestique;  enfin  tout  :  investi  de  tous  leurs  pouvoirs. 
Ah  !  voilà  M.  le  Comte. 
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SCÈNE  XVIII. 

Le  Comte,  NICOLAS. 

LB    COMTE. 

Quel  horrible  fracas  dans  ma  maison  !  Qu'est-ce  que 
cela  signifie?  Je  ne  puis  résister  à  ma  curiosité.  Frédéric! 

ricolas  portant  les  clefs. 
Me  v'ià,  M.  le  Comte. 

LE    COMTE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

NICOLAS. 

Que  je  suis  votre  économe. 

LE    COMTE. 

Comment  !  tu  me  manques  de  respect  ? 

NICOLAS. 

Ma  foi ,  si  M.  le  Comte  n'est  pas  content ,  je  n'y  sau- 
rai que  faire. 

LE   COMTE. 

Quel  est  ce  ton  ? 

NICOLAS. 

Je  suis  marionnette ,  M.  le  Comte ,  je  joue  le  rôle 
qu'on  m'a  donné. 

LE    COMTE. 

Sors  bien  vite  d'ici;  de  suite,  ou  j'appelle  mes  gens. 

NICOLAS. 

Appelez ,  appelez  ,  M.  le  Comte. 

LE   COMTE. 

Ah  !  tu  crois  que  mes  menaces  sont  vaines    :    tu 
vas  voir.  —  Langvin  ! 
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picolas  portant  le  chapeau  de  Langvin. 
Me  v'ià ,  M.  le  Comte  ;  qu'y  a-t-il  pour  vot'  service. 

LE    COMTE. 

Quelle  est  cette  nouvelle  plaisanterie  ?  pourquoi  cet 
air  d'ivresse  ? 

NICOLAS. 

31.  le  Comte,  votre  cocher  n'est  plus  cocher,  il  m'a 
donné  sa  place,  et  je  fais  l'ivrogne  pour  lui  ressembler. 

le  comte  à  part. 
Ceci  est  singulier  ;  je  n'y  entends  rien  ;  où  sont  mes 
gens  ?  qu'est-il  arrivé  ?  —  Voyons  où  il  veut  en  venir  ? 

NICOLAS. 

Ce  n'est  pas  tout ,  M.  le  Comte ,  je  suis  aussi  cuisinier  : 
Mo...  Mo...  Monsieur  le  Co...  Comte,  veut-il  co...  com- 
mander son  dî...  diner.  —  Vous  voyez  que  Bonard  ne 
parlait  pas  mieux. 

LE    COMTE. 

Nicolas,  tu  es  plus  fin  que  tu  n'en  as  l'air. 

NICOLAS. 

Vous  voyez  que  je  suis  universel ,  M.  le  Comte. 

LE   COMTE. 

Mais  je  veux  savoir  très-décidémeut  ce  que  tout  cela 
signifie. 

nîcoi.as  à  part. 

Je  les  entends  qui  reviennent.  (Haut.)  C'est  le  jeu 
<!»'<  marionnettes ,  M.  le  Comte;  les  voilà  qu'ils  arrivent. 

LE   COMTE. 

Noyons  le  dénouement  de  cette  intrigue. 

24* 
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SCÈNE    XIX. 

Le  Comte,  NICOLAS,  FRÉDÉRIC,  ÉTIHf!IE,LAKG- 

VIN ,  en  grand  costume. 

Etienne  à  Frédéric. 

Un  peu  de  patience ,  Bonard  est  allé  lui-même  au 
grand  bureau  ,  toucher  notre  argent. 

FRÉDÉRIC. 

Faisons  nos  adieux  à  M.  le  Comte,  puis  nous  irons  au 
devant  de  lui. 

LÀNGVIN. 

Ah!  M.  le  Comte,  pardon,  nous  n'avions  pas  l'hon- 
neur de  vous  apercevoir. 

ÉTIt^NE. 

Vous  voyez ,  M.  le  Comte ,  un  propriétaire ,  riche,  bon 
vivant ,  sans  façon ,  qui  vient  prendre  congé  de  vous. 

U^GVIN. 

Oh  !  mon  Dieu,  oui!  je  vais  prendre  incessamment 
possession  de  mes  vignobles  ;  au  reste,  Monsieur,  mes 
chevaux  ont  mange  pour  deux  jours. 

ÉTIESME. 

Taisez-vous  donc  ;  que  parlez-vous  de  vos  chevaux 

FRÉDÉRIC. 

Je  viens  aussi ,  M.  le  Comte ,  vous  faire  mes  adieux. 

LE    COMTE, 

Frédéric ,  Etienne ,  Langvin ,  je  vois  que  vous  avez 
trouvé  des  conditions  meilleures  que  la  mienne,  et  con- 
séquemment.... 


—  283  — 

FRÉDÉRIC. 

Des  conditions  !  M.  le  Comte  !  mais  songez  donc  que 
ce  n'est  pins  Frédéric  qui  vous  parle ,  mais  M.  des  Al- 
lures :  c'est  là  mon  titre. 

ÉTIEN3E. 

Voici  M.  des  Ormeaux. 

LAKGVI*. 

M.  de  la  Futaille,  avec  un  capital  de  cent-trente- 
deux  mille  francs.  Vive  la  loterie  ! 

LE    COMTE. 

Pardon, Messieurs  !j'ai  eu  tort,  j'en  conviens;  ce- 
pendant M.  des  Allures  aurait-il  donc  oublié  qu'il  doit 
son  éducation  au  Comte  de  Crasmont?  aurait-il  oublié 
les  soins  qu'il  a  reçus  dans  cette  maison  ?  les  bontés 
dont  je  l'ai  comblé?  Vraiment,  il  paraît  -avoir  oublié, 
ce  bon  M.  des  Allures,  ce  qu'il  m'a  dit  si  souvent,  ce 
matin  encore,  que  toujours  sa  reconnaissance  devait 
égnler  oes  bienfaits.  A-t-il  donc  oublié ,  ce  bon  M.  des 
Allures,  le  sens  moral  de  la  fable  du  Loup  et  de  la  Ci- 
gogne dont  la  déclamation  lui  a  valu  le  prix  au  pen- 
sionnat ?  Ne  comprend-il  pas  que  dans  la  position  où  je 
me  trouve,  il  aurait  pu  mètre  plus  utile  que  jamais. 

FRÉDÉRIC. 

Je  trouve  ce  sermon  assez  beau  ,  mais  un  peu  long  , 
M.  le  Comte. 

LE    COMTE. 

Je  vous  en  demande  à  tous  pardon,  Messieurs;  je  vous 
croyais  encore  à  mon  service,  et  je  me  rappelais  que  ce 
matin  encore  vous  me  faisiez  des  protestations  de  fidé- 
lité à  toute  épreuve. 
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FRÉDÉRIC. 

La  fortune  est  puissante,  M.  le  Comte,  elle  donne 
tout,  elle  fait  tout  oublier. 

LANGV1N. 

Voilà  comme  ça  va  dans  le  monde. 

FRÉDÉRIC. 

Adieu,  M.  le  Comte,  et  puisque  la  fortune  nous  rap- 
proche, j'espère  que  nous  nous  verrons  souvent. 

le  comti  indigné. 
L'impertinent  ! 

ÉTIENISE. 

Je  vais  avoir  une  jolie  campagne  ,  M.  le  Comte,  vous 
y  viendrez  passer  la  belle  saison. 

LANGVIN. 

Venez  sans  façon  chez  M.  de  la  Futaille,  le  couvert 
sera  toujours  mis  pour  vous,  et  d'excellents  vins  ne 
manqueront  pas. 

LE    COMTE. 

C'est  insupportable  ! 

ETIENNE. 

Voilà  Bonard  qui  arrive. 

SCÈNE  XX  et  dernière. 

Les  précédents,  BONARD,  qui,  en  entrant,  va  chercher 
son  bonnet,  son  tablier  et  son  couteau. 

LE    COMTE. 

C  eivest  trop  !  Je  suis  incapable  de  dissimuler  plus 
longtemps  mon  indignation  ,  et  toutes  mes  bontés  pour 
vous  n'ont  donc  servi  qu'à  faire  des  orgueilleux  et  des 
ingrats  !  Je  connais  maintenant  le  prix  de  toutes  vos 


—  285  — 
protestations  :  l'expérience,  il  faut  en  convenir ,  est  la 
meilleure  de  toutes  les  leçons. 

BONARD. 

Mo...  Mo...  Monsieur,  je  ne  suis  pas  chan...  changé 
moi  ;  je  suis  toujours  cui...  cui...  cuisinier.  Pardon. 

Etienne  étonné. 
Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 


Que  fais-tu  ? 
Qu'est -il  arrivé. 
Expliquez -vous. 


FRÉDÉRIC. 
LANGVIN. 
LE   COMTE. 


BONARD. 

On  m'a...  m'a...  m'avait  prié  de  toucher  les  fo..  fonds. 
Je  cours  à  la  lo...  lo...  loterie,  on  riait  de  mon  bi...  bi... 
billet  :  moi  je  me  fa...  fâche ,  et  je  dis ,  tout  en  co...  co.. 
colère:  payez  au  moins  un  n'a...  n'a...  n'a...  n'accompte, 
et  je  reçus  quatre  coups  de  bàbà...  bâton,  et  sans  que... 
que  je  pris  la  fui...  fuite,  je  crois  qu'on  m'eût  en...  en- 
foncé le  dos. 

FRÉDÉRIC. 

Cela  n'est  pas  possible. 

BONARD. 

Si...  po...  po...  possible  que  voilà  vos  bi...  billets. 

FRÉDÉRIC. 

C'était  donc  une  ruse  ? 

RIGOLAS. 

Dans  ce  cas,  M.  des  Allures,  tenez,  voilà  votre  argent. 
(A  Etitnne.)  Prenez,  Monsieur,  et  que  bien  vous  fasse. 
(A  Langvin.)  Buvez  ceci  à  ma  santé.  (  A  Bonard.  )  Te- 
nez ,  Bo...  Bo...  Bonard... 
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LANGVIN. 

Ah  !  le  coquin  ! 

ETIENNE. 

Comme  il  nous  parodie  ! 

NICOLAS. 

C'est  un  double  plaisir  de  tromper  les  trompeurs. 

LE    COMTE. 

Frédéric,  Etienne,  Langvin,  vous  sortirez  de  cette 
maison ,  pour  ne  jamais  y  rentrer. 

NICOLAS. 

M.  Etienne,  vous  l'avez  dit  ce  matin  :  un  de  nous  deux 
sortira. 

BONARD. 

Mo...  Monsieur  le  Comte,  veut  donc  en...  en...  encore 
me  garder  ? 

LE    COMTE. 

Oui ,  le  repentir  efface  tout  ;  mais  celui  que  je  garde 
le  plus  volontiers ,  qui  par  son  air  simple  m'a  donné  une 
leçon  utile  ;  qui  m'a  prouvé  que  vraiment  j'étais  envi- 
ronné de  marionnettes  que  les  circonstances  font  mou- 
voir, c'est  ce  bon  Nicolas.  Quant  à  vous ,  domestiques 
perfides,  je  ferai  votre  compte  tout  de  suite  pour  me 
débarrasser  de  vous  aussitôt  que  possible.  Allez  M.  des 
Ormeaux,  allez  jouir  de  vos  châteaux  qui  pendent  en 
l'air.  —  Vous ,  M.  de  la  Futaille ,  vous  irez  soigner  vos 
vignobles,  vous  irez  préparer  vos  festins...  mais  non  , 
n'insultons  pas  à  votre  malheur,  car  vous  êtes  tous  trois 
vraiment  à  plaindre.  Je  parlerai  en  termes  plus  sincè- 
res: allez  chercher  un  autre  service  où  bon  vous  semble, 
mais  ailleurs  soyez  plus  fidèles  envers  vos  maitres;  et  toi 
surtout ,  Frédéric ,  toi  que  j'ai  élevé  depuis  ta  tendre 
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enfance  ;  que  j'ai  tiré  de  l'obscurité  profonde  où  tu 
étais  né  ;  toi ,  à  qui  je  destinais  le  sort  le  plus  brillant , 
n'abuse  pas  du  moins  de  l'instruction  que  je  t'ai  procu- 
rée; sois  fidèle  aux  sentiments  de  vertu  et  de  religion  que 
j'ai  tâché  de  t'inculquer.  Renonce  désormais  et  pour 
toujours  à  ce  jeu  ruineux  et  immoral  qui  te  fait  perdre 
mon  amitié.  —  Apprenez  tous  que  la  probité  est  la  ver- 
tu de  tous  les  états ,  de  toutes  les  conditions  ;  vous  avez 
voulu  nuire  à  Nicolas  et  vous  avez  nui  à  vous-mêmes.  La 
médisance  est  un  vice  affreux  :  elle  retombe  tôt  ou  tard 
sur  son  auteur.  Honte  et  chagrin  sont  souvent  réservés 
à  ceux  qui  se  bâtissent  des  châteaux  en  Espagne. 


FIN. 


LE  BAVARD, 

Pièce  en  un  acte. 
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PERSONNAGES. 

o-o 

LE  COMTE  D^HÉRICOURT. 
M.  BELMONT. 
AUGUSTE  ,  son  fils. 
TA-DE-BON-COEUR  »  soldat  invalide. 
DUBOIS  ,  domestique  du  Comte. 


LA    SCtXl   SE    PASSE   CHEZ    LE   COMTE.   LE   THÉÂTRE    REPRÉ- 

SETTrE   UN    SALOW. 


LE  BAVARD , 

PIÈGE    EN    UN    ACTE. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

DUBOIS  seul 

C'est  vraiment  une  chose  bien  dure  que  de  servir  des 
gens  toujours  malades ,  ou  qui  croient  l'être.  Le  moin- 
dre bruit  les  impatiente ,  et  l'on  ne  sait  comment  faire 
pour  les  contenter.  Après  tout,  il  ne  faut  pas  que  je  me 
plaigne,  car  M.  le  Comte  est  comme  cela  avec  tout  le 
monde,  même  avec  ses  amis  :  aussi  que  de  cérémonies 
avant  de  les  recevoir  !  Je  devine  bien  pourquoi  il  y  en 
a  à  qui  il  fait  toujours  dire  qu'il  n'est  pas  visible  ;  c'est 
qu'ils  l'étourdissent  ;  je  le  leur  dirais  bien ,  si  j'osais  ; 
cela  les  corrigerait  peut-être.  Mais  qui  sait  s'ils  le  pren- 
draient en  bonne  part  ?  Au  reste ,  ce  ne  sont  pas  mes 
affaires. 

SCÈNE  II. 

DUBOIS,  M.  BELMONT,  AUGUSTE. 

M.  Iil.l  M(  »  I . 

Peut-on  voir  M.  le  Comte  ? 

DUBOIS. 

Monsieur,  ayez  la  complaisance  d'attendre  un  in- 
stant ,  je  vais  prendre  les  ordres  de  Monsieur ,  et  savoir 
s'il  peut  vous  recevoir. 
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SCÈNE  III. 

M.  BELMONT ,  AUGUSTE. 

AUGUSTE. 

Il  faut  donc  bien  des  façons  pour  parler  à  ce  Mon- 
sieur ? 

H.  BELMONT. 

Mon  enfant ,  il  n'est  pas  bien  portant ,  et  ce  doit  être 
une  fatigue  pour  lui  de  recevoir  du  monde  ;  aussi  je  ne 
serais  pas  venu  le  déranger ,  si  ce  n'était  pour  rendre 
service  à  ton  vieux  protégé.  Quant  à  toi ,  je  ne  t'ai  ame- 
né qu'à  la  condition  que  tu  ne  babillerais  pas ,  comme 
tu  en  as  la  malheureuse  habitude.  Ce  défaut  est  insup- 
portable chez  un  enfant ,  et  tu  sens  bien  que  dans  une 
maison  étrangère  tu  ne  dois  parler  que  si  l'on  te  fait 
des  questions.  D'ailleurs  ton  babil  importunerait  le 
Comte ,  pourrait  lui  donner  de  l'humeur,  et  nuire  ainsi 
aux  intérêts  d'un  père  de  famille  ;  qui  a  besoin  de  sa 
protection. 

AUGUSTE. 

Mon  cher  papa,  quand  je  ne  vous  aurais  pas  promis 
de  me  taire ,  ce  dernier  motif  vous  garantirait  mon  si- 
lence; mais  avouez  qu'on  est  trop  sévère  pour  les  en- 
fants :  on  est  toujours  à  leur  dire  de  se  taire ,  comme 
si  dans  le  monde  c'était  un  mal  de  parler. 

M.  BELMOM. 

Oui,  mon  fils,  c'est  souvent  un  mal  de  parler,  quand 
on  n'a  pas  appris  sa  langue  ;  et  tu  connais  ce  mot  d'un 
sage  :  Je  me  suis  souvent  repenti  d' avoir  parlé ,  jamais 
d'avoir  gardé  le  silence, 

AUGUSTE. 

Oh  !  tout  cela  est  bon  dans  les  livres  ;  mais  comment 


peut- il  arriver  malheur  à  un  homme  parce  qu'il  parle- 
ra un  peu  plus  qu'un  autre  ?  A  la  bonne  heure  en 
classe  ;  si  vous  ouvrez  la  bouche ,  pan  !  un  pensum.  — 
Mais  Monsieur....  —  Ah  !  vous  répliquez  ,  le  pain  sec  et 
pas  de  promenade  !  Les  maîtres  sont  bien  sûrs  d'avoir 
toujours  raison  de  cette  manière-là.  C'est  comme  cela 
que,  l'autre  jour,  j'ai  été  puni  injustement,  parce  que.... 

M.  BELMOOT. 

A  merveille  !  est-ce  ainsi  que  tu  te  disposes  à  tenir 
ta  promesse  ? 

AUGUSTE. 

Ah  !  mon  papa ,  tant  que  Monsieur  d'Héricourt  n'y 
est  pas,  ça  ne  compte  pas.  Je  voulais  vous  dire  seule- 
ment que ,  lorsque  je  ne  serai  plus  en  pension ,  je  pour- 
rai parler  tant  que  je  voudrai,  sans  craindre  d'attraper 
un  pensum. 

M.  BELMOKT. 

Plût  au  Gel,  mon  fils,  qu'on  en  fût  toujours  quitte 
pour  de  pareilles  punitions  !  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
je  souhaite  que  tu  n'en  fasses  pas  l'expérience  par  toi- 
même.  Voici  Monsieur  d'IIéricourt. 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents  ;  Le  Comte,  affublé  comme  un  malade. 

LE    COMTE. 

Excusez-moi,  M.  Bclmont,  si  je  vous  ai  fait  attendre; 
mais  c'est  que  je  suis  d'un  abattement ... 

M.  BELMONT. 

Quoi  !  vous  êtes  toujours  de  même  ? 

LE   COMTE. 

Bon  !  cent  fois  pis. 

25f 
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M.  BELMONT. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  promener  à  cheval,  aussi. 

LE   COMTE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ?  j'y  ai  monté  six  mou  . 

M.  BELMONT. 

Eh  bien  ? 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  j'y  ai  gagné  un  bon  rhume  qui  m'a  duré 
tout  l'hiver. 

M.  BELMONT. 

Cela  est  singulier....  je  n'ai  pas  été  enrhumé  ,  moi; 
et  si  vous  saviez  que  je  ne  reste  pas  en  place. 

LE    COMTE. 

Oh  !  mais  vous  avez  un  corps  de  fer,  vou9. 

M.  BELMONT. 

Ah  !  pas  tant ,  pas  tant  ;  c'était  bon  autrefois. 

LE   COMTE. 

Ne  parlez  pas  si  haut ,  je  vous  en  prie. 

M.  BELMONT. 

Ah  !  je  vous  demande  bien  pardon. 

LE    COMTE. 

C'est  que  ma  tète  est  devenue  si  faible  depuis  quel- 
que temps... 

1.  BELMONT. 

Je  vous  croyais  mieux. 

LE    COMTE. 

Oh  !  non  ;  au  contraire.  C'est  bien  aimable  à  vous  de 
vous  être  souvenu  de  moi. 
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M.  BELMOUT. 

Pour  cette  fois  c'est  une  visite  intéressée.  Je  viens 
vous  prier  de  me  rendre  service. 

LE    COMTE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

M.  BELMONT. 

C'est  pour  un  vieux  soldat  qui  a  été  dans  le  régiment 
de  mon  frère ,  et  qu'il  a  retiré  chez  lui  avec  une  femme 
et  quatre  enfants.  Je  ne  le  connais  pas  beaucoup  ;  mais 
ma  famille  en  fait  le  plus  grand  éloge ,  et ,  pendant 
deux  ans  que  mon  fils  a  passé  chez  son  oncle ,  ce  vieux 
soldat  lui  a  témoigné  une  affection  toute  particulière. 
Je  vous  avouerai  même  que  c'est  à  la  sollicitation  de  cet 
enfant  que  je  m'intéresse  à  lui. 

LE    COMTE. 

Qu'est-ce  qu'il  veut,  puisqu'il  est  placé  chez  votre 
frère  ? 

M.  j;  ;  n:  1 1  m  . 

La  fortune  de  mon  frère  ne  lui  permet  pas  de  faire 
pour  ce  brave  homme  tout  ce  qu'il  voudrait.  On  dési- 
rerait lui  procurer  une  place  de  concierge  dans  quel- 
que établissement  public  :  cela  le  mettrait  à  portée 
d'élever  sa  famille ,  et  c'est  réellement  une  souche 
d'honnêtes  gens. 

LE    COMTE. 

Je  trouverai  une  place  pour  lui. 

H.  BELMOHT. 

Vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir  :  ce  malheureux- 
là  est  couvert  de  blessures  ;  mais  malgré  cela  c'est  un 
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homme  ardent,  vif,  et  bien  en  état  de  foire  son  service 
dans  un  emploi  de  ce  genre. 

LE   COMTE. 

Bon ,  bon vous  me  donnerez  un  mémoire. 

M.    BELMOST. 

Il  vous  en  donnera  un  lui-même  ;  je  vous  demanda 
la  permission  de  vous  le  présenter. 

LE   COMTE. 

Non ,  je  ne  veux  pas  le  voir  ;  cela  n'est  pas  nécessaire 

M.    BELMONT. 

Pourquoi  ? 

LE    COMTE. 

C'est  qu'il  viendra  me  tourmenter 

M.    BKLMOM. 

Je  vous  réponds  que  non. 

LE    COMTE. 

Dans  l'état  où  je  suis,  cela  ne  se  peut  pas  ;  d'ailleurs 
pourvu  que  je  fasse  son  affaire ,  c'est  tout  ce  qu'il  faut 

M.    BELMONT. 

Vous  avez  raison  ;  mais  c'est  que  cela  lui  fera  plaisir  ; 
le  brave  homme  croit  qu'il  faut  qu'il  explique  lui-même 
son  affaire. 

LE    COMTE. 

Voilà  justement  ce  que  je  crains  ;  le  mémoire  suffit. 

M.    BELMONT. 

Je  vous  le  demande  en  grâce. 

LE    COMTE. 

Kh  bien  !  vous  me  l'amènerez  un  de  ces  jours. 
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M.  BELMOïW. 

Il  est  ici. 

LE    COMTE. 

En  vérité  vous  êtes  bien  pressant. 

H    BELMONT. 

Voyez -le  ;  vous  en  serez  débarrassé. 

LE    COMTE. 

Et  puis  il  viendra  tous  les  jours. 

M.  BELMONT, 

Je  vous  réponds  que  non. 

LE    COMTE. 

S'il  me  parle  de  son  affaire ,  il  n'en  finira  pas ,  et  rien 
de  si  fatigant. 

M.  BELMONT. 

Il  ne  vous  dira  qu'un  mot. 

LE    COMTI. 

Vous  le  voulez  ?....  Si  je  lui  trouve  la  moindre  dis- 
position à  me  tourmenter,  je  ne  me  mêle  plus  de  son 
mémoire. 

M.  BELMONT. 

J'y  consens. 

LE   COMTE. 

A  cette  condition,  faites-le  entrer,  je  vais  passer  un 
moment  là-dedans,  et  je  reviens  tout  de  suite.  (// 
entre  dans  un  cabinet). 

SCÈNE   V. 

M.  BELMONT,  AUGUSTE. 

AUGUSTE. 

Vous  voyez,  mon  papa,  que  je  sais  tenir  ma  promesse. 
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M.  BELMONT. 

C'est  très-bien ,  mon  cher  Auguste ,  je  te  saurai 
toujours  gré  des  efforts  que  tu  feras  pour  te  corriger. 

AUGUSTE. 

Ce  n'est  pas  l'envie  de  parler  qui  m'a  manqué  :  afin 
de  décider  M.  d'Héricourt,  j'étais  bien  tenté  de  lui 
raconter  toutes  les  belles  actions  de  Va-de-bon-cœur  ; 
je  crois  que  cela  n'aurait  pas  nui  à  sa  cause. 

M.  BELMONT. 

Oui  vraiment  !  tu  aurais  fait  là  une  belle  besogne.... 
Mais  il  attend  dans  le  jardin  le  moment  d'entrer  ; 
appelle-le  donc ,  au  lieu  de  babiller. 

auguste  allant  à  la  porte. 
Va-de-bon-cœur  !  Va' de-bon- cœur  î 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents,  VA-DE-BON-COEUR. 

VA-DE-BON-COEB  B. 

Me  voilà  !  me  voilà  !  Où  est-il  donc ,  M.  le  comte  ? 

M.  BELMONT. 

11  va  revenir. 

VA-DE-BON-COEUR. 

Je  serai  bien-aise  de  voir  s'il  me  reconnaîtra.  Il  était 
bien  jeune ,  quand  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois , 
il  avait  l'air  si  stupide  !.... 

M.  BELMONT. 

N'allez  pas  lui  parler  de  cela. 

VA-DE-BON-COEUR. 

G)mme  vous  voudrez;  j'ai  assez  d'autres  choses  à 
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lui   dire.  Si  vous  saviez   comme  sa  mère  était  or- 
gueilleuse.... 

M.  BELMOTT. 

Lui  diriez- vous  cela  ? 

VA-DE-BOK-COEDR. 

Si  vous  ne  voulez  pas...  Eh  !  tenez,  c'est  son  oncle.... 

M.  BELMONT. 

Mais,  écoutez-moi. 

VA-DE-B0N-C0ECR. 

Ah  !  cela  est  trop  juste  :  vous  voulez  bien  vous  mê- 
ler de  ce  qui  me  regarde  ;  il  y  aurait  de  l'ingratitude 
à  me  taire,  et  à  ne  pas  vous  en  témoigner  ma  recon- 
naissance; mais..... 

M.  BELMONT. 

Mais  laissez-moi  vous  apprendre  à  quel  homme  vous 
avez  affaire. 

VA*DE-BOfl-COEUR. 

Mais,  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  que  je 
le  connais;  je  l'ai  vu  tout  petit,  et... 

M.  BELMONT. 

Mais  savez-vous  quel  est  son  caractère? 

VA-DE-BOK-COEOR. 

Je  m'en  doute;  sa  mère  était  une  femme  vigoureuse... 

H.  BELMOIIT. 

Eh  bien  !  il  est  de  la  plus  mauvaise  santé  du  monde. 

VA-DE-BON-COECR. 

Justement  :  il  tient  de  son  père  ;  ce  n'était  qu'un 
souffle.  Je  me  souviens  qu'un  jour....  c'était  à  l'armée.... 
non ,  en  garnison 
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H.  BELMONT. 

Allez-vous  être'comme  cela  avec  M.  le  comte  ? 

VA-DE-BON-CŒCR. 

Non,  non,  non! 

m.  BEuiorn-. 

Je  vous  dis  que  la  moindre  chose  lui  fait  mal  à  la  tête. 

VA-DE-BON-COEUR. 

Il  y  a  des  personnes  comme  cela,  qui.... 

M.  BELMOKT. 

Et  qu'il  ne  peut  souffrir  d'entendre  parler. 

VA-DE-BON-COEUR. 

Je  l'écouterai,  je  l'écouterai. 

M.  BELMONT. 

Vous  lui  donnerez  votre  mémoire ,  et  voilà  tout. 

VA-DE-BON-C01UR. 

Je  ne  lui  parlerai  pas  d'autre  chose. 

M.  BELMONT. 

Pas  même  de  cela. 

VA-DE-BON- COECR. 

Mais  il  faut  bien  que  je  lui  explique. 

M.  BELMONT. 

J'ai  tout  dit  :  ainsi  promettez-moi  de  vous  taire ,  c'est 
le  seul  moyen  de  réussir. 

VA-DE-BON-COEUR. 

Cependant. 

M.  BELMONT. 

C'est  un  homme  d'esprit,  qui  comprend  à  demi-mot. 
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▼A  -DE-BOT-  COIUR. 

Oui;  mais  il  faut  bien.... 

M.  BELMONT. 

Si  vous  ne  voulez  pas  vous  laisser  conduire ,  je  ne  me 
mêle  pas  de  votre  affaire. 

Và-DE-BON-COEUR. 

J'en  passerai  par  où  vous  voudrez. 

».  BELMOST. 

Le  voici ,  ne  parlez  pas. 

VA-DE-B03-COEER. 

Laissez -moi  faire. 

SCÈNE    VIT. 

Les  Précédents,  le  COMTE. 

M.  BELMONT. 

M.  le  comte,  voilà  le  brave  militaire  dont  je  vous  ai 
parié  r  Va-de-bon-cœur ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter. 

VA-DE-BOH-COECR. 

Oui,  Monsieur ,  c'est  moi  qui.... 

H.  BELMONT. 

Pair  donc  ! 

LE    COMTE. 

M.  Belmont  m'a  dit  de  quoi  il  s'agissait;  si  vous 
voulez  me  donner  votre  mémoire,  je  l'enverrai  à  quel- 
qu'un qui  obtiendra  sûrement  ce  que  vous  demandez. 

VAr-DI-BOK-COBUB. 

Le  voito,  Monsieur. 

26 


—  302  — 

le  comte  prenant  le  mémoire. 
C'est  bon. 

VA-DE-BOS-COEUR. 

Pour  vous  épargner  la  peine  de  le  lire,  je  vais,  si 
vous  me  le  permettez,  avoir  l'honneur  de  vous  le  dire 
en  deux  mots.... 

LE   COMTE. 

Je  sais  tout. 

VA-DE-BOK-COEUR. 

M.  le  comte,  j'aurai  fait  dans  l'instant.  Il  y  a  trente 
ans  que  je  sers  ;  j'ai  fait  les  guerres  d'Italie.  Eh  !  tenez, 
j'ai  connu  Monsieur  votre  père  au  siège  de  Mantoue  ; 
il  n'était  pas  plus  que  moi  alors  ;  depuis  il  a  monté  en 
grade,  et  moi  j'ai  été  oublié  :  voyez  ce  que  c'est  que 
les  protections.... 

M.  BELMONT. 

Laissez  donc  cela. 

VA-DE-BOTl-COEUR. 

Je  disais  donc  que  je  l'ai  connu  au  siège  de  Mantoue  ; 
je  me  souviens  même  que  nous  l'avons  berné  ;  je  tenais 
un  coin  de  la  couverture.  C'est  moi-même  qui  l'ai  été 
chercher.  Il  ne  me  l'a  jamais  pardonné.  Il  eut  l'épaule 
démise  en  tombant,  parce  que  je  lâchai  mon  coin,  sans 
le  faire  exprès,  pourtant.... 

M.  BELM05T. 

Taisez-vous  donc. 

VA-DE-BOS-COEUR. 

Oui,  j'ai  eu  tort,  j'en  conviens.  Pour  en  revenir  au 
siège  de  Mantoue,  j'y  fus  blessé  à  cette  main-ci  d'un 
éclat  de  bombe;  mais  je  ne  parle  pas  de  cela  dans  mon 
mémoire.  Une  autre  chose  bien  plus  essentielle ,  et  que 
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je  n'ai  pas  oubliée,  c'est  que  j'ai  épousé  une  femme  qui 
est  fille  d'un  sergent  qui  a  été  tué  à  Millesimo;  je  suis 
fâché  qu'elle  ne  soit  pas  venue  avec  moi  ;  M.  le  comte 
aurait  été  bien  aise  de  la  voir.... 

LE   COMTE. 

Monsieur ,  je  ne  vois  personne  ordinairement. 

VA-DE-BOS-COEUR. 

C'est  une  femme  vraiment  militaire  ;  ses  enfants  sont 
élevés....  Il  faut  que  je  vous  conte  cela  ;  ça  ne  sera  pas 
long.... 

LE    COMTE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  le  temps ,  et  je  vous  prie.... 

VA-DE-BON-COEUR. 

L'aîné,  qui  a  déjà  cinq  ans,  non,  six  ans;  oui,  je 
disais  bien ,  c'est  cinq  ans ,  fait  déjà  l'exercice  aussi 
bien  qu'un  vieux  troupier.  Si  vous  le  voyiez,  c'est.... 

M.  BELMONT. 

Morbleu ,  taisez-vous  donc  ! 

VA-DE- BON- COEUR. 

C'est  pour  faire  voir  comme  l'éducation  militaire  est 
préférable  à  tout.  Moi,  par  exemple,  qui  dormais  sou- 
vent à  l'air,  chez  mon  père,  non  pas  comme  Turenne , 
sur  un  canon,  mais  dans  la  basse-cour,  sur  une  botte  de 
paille,  ou  sur  un  sac  de  grain  ;  eh  bien!  je  n'ai  jamais 
été  malade.  Il  y  a  de  l'habitude  à  tout,  parce  que.... 

le  comte  à  M.  Belmont. 
Monsieur,  est-ce  là  ce  que  vous  m'avez  dit  ? 

VA-DE-BON-COEUR. 

Non,  Monsieur,  M.  Belmont  ne  peut  pas  vous  avoir 
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dit  cela,  parce  que  je  ne  lui  en  ai  jamais  parlé;  il 
n'aime  pas  que  l'on  cause 

M.  BELMOHT. 

Puisque  vous  le  savez.... 

VA-DE-BO.VCOECH. 

Oh  !  je  le  sais  très-bien  ;  mais  comme  il  faut  que  M.  le 
comte  connaisse  celui  pour  qui  il  veut  bien  s'intéresser, 
je  crois  que  je  ne  fais  pas  mal....  Et  tenez,  autrefois, 
est-ce  que  je  disais  rien  ?  Aussi  par  timidité ,  parce  que 
l'on  n'aime  pas  à  se  vanter ,  j'ai  manqué  la  croix  que  je 
méritais  bien. 

M.  BELMONT. 

Je  parierais  que  c'est  au  contraire  pour  avoir  trop 
parlé ,  (  bas)  comme  vous  faites  à  présent. 

VA -DE-BON- COEUR. 

C'est  que  les  mémoires,  on  ne  les  lit  pas  ;  et  quand 
quelqu'un  veut  bien  parler  pour  vous ,  il  faut  du  moins 
qu'il  sache  ce  qu'il  a  à  dire.  J'ai  manqué  une  compagnie 
comme  cela  ;  je  croyais  qu'elle  m'allait  de  droit  ;  j'at- 
tendais tranquillement,  c'est-à-dire,  j'allais  tous  les 
jours,  parce  qu'il  faut  bien.... 

M.  BELMONT. 

En  voilà  assez. 

VA-DE-BON-COEUR. 

C'est  que  dans  les  bureaux  tout  le  monde  sait  cela , 
parce  j'ai  eu  une  gratification  de  cent  écus,  dans  le 
temps.  On  l'avait  accordée  à  celui  qui  avait  enlevé  un 
magasin  en  avant  d'iraola ,  et  c'était  moi.  Eh  bien  ! 
je  me  taisais  ;  si  je  n'avais  pas  parlé  pourtant ,  je  ne 
l'aurais  pas  eue  :  voilà  pourquoi  j'ai  l'honneur  de  vous 
le  dire. 
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M.  BELMONT. 

Eh  mais ,  taisez-vous  donc  ! 

VA-DE-BON-COEUR. 

Je  ne  veux  dire  qu'un  mot. 

LE    COMTE. 

Monsieur,  je  ne  me  porte  pas  bien,  et.... 

VA-DE-BON-COEUR. 

Oui,  Monsieur,  je  sais  que  vous  avez  des  maux  de 
tète.  J'ai  passé  par  là  :  c'est  un  mal  cruel  ;  mais  il  y  a 
un  remède  sûr ,  que  j'ai  éprouvé  moi-même ,  après 
une  contusion  que  j'eus  au  siège  du  château  de  Milan. 
J'étais  assis  comme  qui  dirait  là  ;  il  y  avait  des  pierriers 
qui  nous  fbuaillaient.... 

M.  BELMONT. 

Monsieur  n'a  que  faire  de  cela. 

VA-DE-BON  -COEUR. 

Monsieur  ne  sait  peut-être  pas  ce  que  c'est  que  des 
pierriers  ;  je  m'en  vais  lui  expliquer.... 

LE    COMTE. 

Je  vous  suis  bien  obligé  ;  mais  mon  mal  redouble. 

M.  BELMONT. 

Allons-nous-en. 

VA-DE-BON-COEUR. 

Je  reviendrai  demain....  tout  de  suite....  encore  un 
moment,  pour  avoir  l'honneur  de  présenter  mes  devoirs 
à  M.  le  comte. 

LE    COMTE. 

Vous  ne  me  trouverez  pas,  parce  que  je  vais.... 
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VA-DE  -BOJ-COECR. 

Oh  !  mais  je  vous  suivrai  partout  où  vous  voudrez,  et 
je  serai  charmé  de  vous  servir,  parce  que  moi ,  il  n'y  a 
qua  me  commander;  je  vais  et  je  viens,  tout  comme  >i 

m.  belm<  > vr. 
Vous  êtes  insupportable. 

LE    COMTE. 

Je  suis  excédé ,  je  n'en  puis  plus. 

VA-DE-BOS-COECR. 

Si  Monsieur  faisait  bien,  il  se  coucherait;  le  lit  repose 
et  délasse  ;  et  puis  nous  lui  tiendrions  compagnie,  nous 
causerions  avec  lui  ;  cela  distrait  la  douleur.  Pendant 
le  traitement  de  toutes  mes  blessures ,  je  faisais  venir 
le  conteur  du  régiment,  quand  je  ne  pouvais  pas  dor- 
mir ;  c'est  une  chose  qui  réussit  très-bien ,  parce  que 
quand  on  est  occupé  d'un  côté,  il  arrive  que  de  l'autre 
on  oublie.... 

M.  RELMONT. 

Mais  finissez  donc.  (  Le  comte  fait  quelques  pas). 

VA-DE-BON-COEl'R. 

M.  le  comte  a-t-il  besoin  de  quelque  chose ,  je  m'en 
vais  sonner. 

LE   COMTE. 

M.  Belmont,  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  c'est 
une  affaire  finie.  (  //  s  en  va). 

VA-DE-BOK-COEUR. 

Monsieur,  je  viendrai  vous  remercier. 
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SCÈNE    VIII. 

Les  Précédents  ,  excepté  le  COMTE. 

VA-DE-BON-COECR. 

Eh  bien  !  vous  voyez  que  j'ai  bien  fait  de  parler 
moi-même. 

K.  BELMONT. 

Vous  avez  bien  réussi. 

VA-DE-BON -COEUR. 

Sûrement,  puisqu'il  vous  a  dit  que  c'était  une  affaire 
finie. 

AUGUSTE. 

Oui  ;  si  bien  finie  qu'il  ne  se  mêlera  point  du  tout  de 
ce  qui  vous  regarde. 

VA-DE-BON-COECR. 

Comment  ?  Pourquoi  cela  ?  Qu'est-ce  que  j'ai  donc 
foit? 

AUGUSTE. 

Vous  avez  parlé  sans  cesse ,  malgré  tout  ce  que  vous 
aviez  promis  à  papa ,  et  malgré  tout  ce  qu'il  a  pu 
dire  et  foire  pour  vous  arrêter. 

VA-DE-BON-COEUR. 

A  peine  ai-je  pu  trouver  le  moment  de  dire  un  mot. 

M.  BELMONT. 

Enfin  vous  lui  avez  paru  un  homme  insupportable , 
un  bavard  éternel,  un  importun ,  tout  ce  qu'il  craignait. 

VA-DE-BOrC-COEUR. 

Mais  voilà  ce  qu'on  ne  m'a  jamais  reproché,  par 
exemple;  car  à  l'armée,  quand  mon  capitaine.... 
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M.  BELMOJT. 

Laissez-moi  donc  achever.  M.  d'Héricourt  ne  voulait 
pas  vous  voir  à  cause  de  tout  cela  ;  j'ai  cru  vous  faire 
plaisir  en  l'engageant  à  vous  recevoir,  et  il  ne  l'a  fait 
qu'à  condition  qu'il  ne  s'emploierait  pas  pour  vous,  si 
vous  étiez  un  homme  tourmentant. 

VA-DE-BON-COEUR. 

Mais  c'est  inconcevable  ! 

M.  BELMONT. 

Voilà  pourquoi ,  en  s'en  allant ,  il  m'a  rappelé  ce  qu'il 
m'avait  dit ,  et  m'a  déclaré  que  c'était  une  affaire  finie. 
Voilà  comme  elle  est  faite  votre  affaire. 

VA-DE-BON-COEUR. 

Mais  ce  n'est  pas  ma  faute  :  si  vous  m'aviez  dit.... 

M.  BELHONT. 

Non ,  il  vous  est  impossible  de  vous  taire.  Je  vous 
souhaite  bien  le  bonjour  ;  mais  ne  comptez  plus  sur  moi. 
Adieu. 

va-de-bon-coecb  tourmenté. 

Voilà  un  beau  voyage  que  j'ai  fait  là  !  Je  ne  connais 
personne  à  Paris;  je  ne  comprends  pas  comment  on  fait 
ses  affaires  sans  en  parler.  Ces  gens-là  ne  m'ont  pas  l'air 
de  vous  entendre  ,  si  on  ne  leur  répète  pas  cent  fois.... 
Ma  femme  sera  bien  étonnée,  quand  elle  saura  tout  cela; 
elle  à  qui  j'ai  dit....  (Il  s'en  va  en  parlant). 

SCÈNE  IX. 

M.  BELMONT,  AUGUSTE. 

M.  BELMOKT. 

Eh  bien!  mon  fils,  crois-tu  encore  que  l'on  ait  tort 
d'habituer  les  enfants  à  ne  pas  trop  parler? 


ACGUSTE. 

Oh  !  papa ,  je  vois  que  vous  avez  raison  ;  je  suis  désolé 
de  ce  qui  arrive  au  pauvre  Va-de-bon-cœur  ;  mais  c'est 
bien  sa  faute ,  et  je  vous  promets  de  n'oublier  de  ma  vie 
une  pareille  leçon. 

M.  BELMOIHT. 

Allons,  c'est  très-bien,  et  pour  te  récompenser  de  ta 
bonne  resolution,  je  te  promets ,  de  mon  côté,  de  faire 
encore  quelques  démarches  pour  ton  protégé  ;  mais  je 
me  garderai  bien  de  le  présenter  à  personne. 


FIN. 


LE  MAGOT  DE  LA  CHINE, 

OU 

QUI?  CEST  DENIS, 
Comédie  en  un  acte. 


PERSONNAGES. 

o-o 

DERONNAIS. 

FLORIMOND  ,  ami  de  Bétonnais. 
AUGUSTE  |  neveu  de  Détonnais, 
JULES  |  neveu  de  Détonnais. 
CHARLES ,  domestique  de  Détonnais. 
DENIS  ,  domestique  de  Flotimond. 
ACHILLE  , 


VICTOR , 
ALPHONSE  , 
EMILE  , 
ADOLPHE  , 


élèves ,  camatades  de  Jules  et 
d'Auguste. 


o-o 


LE  THÉÂTRE  REPRÉSENTE  CHE  PLACB  DE  LA  MAISON  DE  M.  DEROBAIS. 


LE 

MAGOT  DE  LA  CHINE  , 

COMÉDIE    EN    UII    ACTE. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

CHARLES  ,  une  grammaire  à  la  main. 

Maudite  leçon!  je  n'en  viendrai  pas  à  bout.  Il  faut 
que  M.  Deronnais  ait  le  diable  au  corps ,  pour  exiger 
qu'un  malheureux  domestique  parle  aussi  bien  qu'un 
académicien  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  si  je  fais  des  fau- 
tes dans  ma  leron,  autant  de  sous  de  retenus  ;  cela  pour- 
ra me  coûter  cher  !  Allons...  tachons  de  nous  tirer  de  là... 
étudions.... 

SCENE   II. 

CHARLES ,  DENIS.  Charles  paraît  étudier  avec  attention. 

DEM8. 

Charles  lit ,  peste  !  C  est  sûrement  quelque  beau  livre 
d'histoire;  voyons  donc...  grande-maire...  tiens!  grande- 
maire  par.,  par  Noël  et  Chapsal. 

cqari.es  ,  se  retournant. 
C'ett  toi ,  Denis  !  hé  !  bonjour. 

DENIS. 

Bonjour  ;  mais  que  fais-tu  donc  de  ce  livre-là  ? 

MARIA*. 

J'étudie  la  grammaire  pour  apprendre  ma  langue. 
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Dgm. 

Ah  !  il  est  bon  !  que  feront  donc  les  Allemands,  si  tu 
es  obligé  d'apprendre  le  français  ?  Lorsque  je  te  parle  , 
me  comprends -tu  ? 

CHARLES. 

Parfaitement. 

DENIS 

Et  pourquoi  donc  apprendre  une  langue  que  tu  en- 
tends parfaitement  ? 

CHARLES. 

C'est  pour  la  parler  avec  la  même  perfection  que  je 
l'entends,  même  lorsque  tu  t'exprimes  très-incorrecte- 
ment. 

DENIS. 

Très-incorrectement  ?  tu  mériterais  que  je  te  fasse.... 

CHARLES. 

Oh  !...  quel  solécisme  ! 

DENIS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  bête-là  ?  où  est-elle  ? 

CHARLES. 

C'est  toi  qui  viens  de  le  lâcher. 

DENIS. 

J'ai  lâché  une  bête ,  moi  ? 

CHARLES. 

Écoute  donc  :  tu  as  prononcé  un  mot  qui ,  quoique 
français,  n'est  pas  à  sa  place. 

DENIS. 

Je  n'ai  pas  dit  de  qui  quoique,  ainsi,  mon  cher,  tu 
perds.  J'étais  venu  pour  te  voir  ;  mais  ,  puisque  c'e«t 
comme  ça ,  adieu ,  je  m'en  rêvas. 
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CHARLES. 

Bon ,  un  barbarisme  !  ha  !  ha  !  ha  !  ha  !  ha  ! 

DENIS. 

Au  revoir ,  Charles  ;  je  vais  te  chercher  un  médecin... 
Tu  es  fou,  mon  ami...  Le  pauvre  garçon  ! 

CHARLES. 

Mais  non  :  tu  vois  qu'il  y  a  dans  la  langue  française 
une  foule  de  mots  que  tu  ne  comprends  pas. 

DENIS. 

Et  c'est  pour  cela  que  tu  les  apprends ,  afin  sans  doute 
que  nous  ne  puissions  plus  nous  entendre.. .  Je  te  remer- 
cie de  ton  attention. 

CHARLES. 

Point  du  tout;  mais  mon  maître  exige  que  j'apprenne 
à  parler. 

DENIS. 

Il  ne  ressemble  pas  au  mien ,  qui  me  recommande 
toujours  d'apprendre  à  me  taire. 

CHARLES. 

Ma  foi,  c'est  à  peu  près  la  même  chose.  Car  ,  lorsque 
je  suis  devant  M.  Deronnais,  j'ose  à  peine  ouvrir  la 
bouche. 

DENIS. 

Eh  !  qui  a  pu  fourrer  dans  la  tête  de  ton  maître  une 
pareille  fantaisie  ? 

CHARLES. 

C'est  à  cause  de  ses  neveux. 

DENIS. 

Comment  donc  ? 
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CHARLES. 

Lorsque  cos  messieurs  vinrent  ici  passer  leurs  vacan- 
ces, mon  maître  prétendit  que  j'étais  bavard,  et  que, 
parlant  fort  mal ,  je  corromprais  le  langage  de  ses  ne- 
veux ;  il  exigea  donc  que  j'apprisse  la  grammaire ,  me 
promettant  une  bouteille  de  vin  pour  chaque  verbe  que 
je  conjuguerais  comme  il  faut. 

DENIS. 

Ce  n'était  déjà  pas  si  mauvais.  As-tu  gagné  beaucoup 
de  bouteilles  ? 

CHARLES. 

Je  me  suis  passablement  tiré  du  verbe  aimer;  quant 
à  boire,  oh  !  je  l'ai  conjugué  dans  tous  ses  temps  et  dans 
tous  ses  modes. 

DENIS. 

Est-ce  que  ces  choses-là  peuvent  changer  de  modes? 
Moi  j'aime  en  tout  temps  ,  et  je  conserve  toujours  la 
mode  de  boire...  Mais  tu  ne  peux  apprendre  tout  seul.... 
et  si  tu  n'as  point  de  maître... 

CD  ARLES. 

Oh  !  j'en  ai  un  fameux ,  va  :  c'est  M.  Deronnais  lui- 
même.  11  fait  faire  deux  classes  par  jour  à  ses  neveux  , 
et  il  faut  que  j'y  assiste  le  livre  en  main  comme  un  éco- 
lier. Mais  voici  bientôt  l'heure ,  et  rien  n'est  prêt...  C'est 
ici  qu'il  donne  ses  leçons. 

DENIS. 

En  effet,  on  dirait  plutôt  une  école  qu'un  salon. 

CDARLES. 

Tiens,  aide-moi ,  ce  sera  bientôt  fait...  prends  le  plu- 
meau ,  époussette  un  peu  là  dedans  ;  moi ,  je  vais  ranger 
ici.  Vite,  en  besogne.  (Charles  range  Is  tibks ,  les  au- 


—  317  — 
très  meubles  avec  beaucoup  de  précipitation ,   et  chante 
en  époussetant.) 

An: 
Ah  !  monseigneur  !  ah  !  monseigneur  ! 
Tout  est  chez  vous  dans  la  rumeur , 
Trois  de  vos  chiens  sont  éreintés , 
Votre  suisse  a  les  reins  cassés. 
(On  entend  le  bruit  d'une  porcelaine  brisée.) 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

dénis  tout  effrayé. 
Maudite  figure  !...  en  donnant  un  coup  de  plumeau  , 
elle  a  remué  la  tête  ;  j'ai  eu  une  peur  d'enfer,  je  lui  ai 
donné  un  autre  coup,  et  la  voilà  en  pièces  et  morceaux. 

CHARLES. 

Est-il  possible  !  que  va  dire  mon  maître  ! 

DENIS. 

Il  n'y  a  déjà  pas  tant  de  perte;  elle  était  laide  comme 
un  magot  de  la  Chine. 

CHARLES. 

Mais  c'en  était  bien  un  aussi. 

DENIS. 

Bah  !  c'était  un  magot  ?  que  je  suis  donc  fâché  de  ne 
l'avoir  pas  examiné  de  plus  près. 

CHARLES. 

Comment  !  tune  connais  pas  un  magot  ? 

DUUS. 

Parbleu,  ça  n'est  pas  rare,  j'en  vois  tous  les  jours  ; 
mais  je  n'en  ai  jamais  vu  de  la  Chine. 

CHARLES. 

Comment  vais-je  faire  ? 

27* 
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DEHIS. 

Tu  os  bien  embarrassé  !  tu  diras  que  c'est  le  chat 

Mais  je  crois  entendre  quelqu'un  ;  comme  je  ne  suis  pa> 
de  la  classe,  je  ne  me  soucie  pas  d'attraper  quelques  fé- 
rules. Adieu. 

SCÈNE  IJI. 

CHARLES,  seul,  va  à  l'entrée  da  cabinet. 

Quelle  excuse  donner  ?  On  vient....  C'est  sûrement  M. 
Deronnais  ;  commençons  par  nous  en  aller,  ensuite  nous 
verrons  comment  cela  tournera. 

SCÈNE  IV. 

JULES. 

Ces  messieurs  ne  viennent  pas  ;  ils  savent  pourtant 
bien  que  plus  tard  je  ne  pourrai  pas  les  recevoir.  Ce- 
pendant c'est  ce  soir  qu'on  joue  mon  drame  ;  mon 
drame  !  et  un  bon  ;  comme  mon  oncle  sera  surpris!  à 
mon  âge  faire  un  drame  !  Ce  n  est  pas  tout  :  faisons  une 
tragédie ,  mais  une  tragédie  terrible  ;  j'en  frissonne 
moi-même  d'avance.  Nous  verrons  mon  frère  avec  son 
poëme  épique...  qui  ne  sera  jamais  fini....  qu'on  ne  lira 
peut-être  pas.  Au  lieu  que  mon  drame,  il  faudra  bien 
qu'on  vienne  à  la  représentation  ;  quand  on  ne  le  joue- 
rait qu'une  fois...  enfin  on  l'aura  joué...  Il  me  semble 
voir  mon  oncle  applaudir  à  tout  rompre  ..  Et  puis  quand 
on  demandera  l'auteur  :  —  «  Mon  oncle,  permettez  que 
je  sorte  un  instant...  »  Ensuite...  j'irai  sur  le  théâtre  y  re- 
cevoir les  applaudissements...  du  public  ;  et  mon  oncle 
de  prendre  sa  lorgnette  ;  «  Mais  dis  donc  ,  Auguste  t 
mais  c'est  ton  frère...  »  —  «  lié,  bon  Dieu  !  oui ,  mon  on- 
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cle ,  vous  avez  raison.  »  Et  Charles ,  je  le  vois  aussi  bayer 
aux  corneilles  :  «  Monsieur ,  c'est  monsieur  Jules  ;  mon- 
sieur, regardez  donc,  c'est  lui,  c'est  lui-même...  »  On 
claquera  des  mains ,  je  frotterai  les  miennes  et  je  ferai 
un  beau  salut  pour  remercier.  Comme  je  serai  donc  con- 
tent... Ah  !  voici  pourtant  ces  messieurs.  Allons  donc  ! 

SCÈNE    V. 

JULES  ,  VICTOR  ,  ADOLPHE  ,  ACHILLE  ,  EMILE. 

TOUS. 

Bonjour,  Jules  ;  bonjour,  Jules. 

JDLES. 

Bonjour  ,  Bonjour.  Comme  vous  êtes  lambins ,  allez  ! 

victob. 
Ce  n'est  pas  notre  faute,  nous  sortons  de  la  répétition. 

JULES. 

C'est  différent;  a-t-elle  bien  été. 

ACHILLE. 

Pas  trop  mal. 

JULES. 

Tachez  de  jouer  avec  attention  !  Si  la  pièce  ne  réus- 
sissait pas  ce  serait  votre  faute,  car  ma  pièce  est  bien 
faite,  du  moins  c'est  mon  avis. 

EMILE. 

On  en  joue  de  plus  mauvaises. 

JL1ES. 

Je  le  crois. 

ADOI.PIÏE. 

On  peut  en  jouer  aussi  de  meilleure». 
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jcles,  un  peu  piqué. 
Je  n'ai  pas  prétenda  faire  mieux  que  tout  le  monde. 
11  me  suffit  que  ma'pièce  soit  à  peu  près  bonne. 

V1CTOB. 

Des  personnes  qui  étaient  à  la  répétition ,  disaient 
que  certains  morceaux  ressemblaient  beaucoup  à  d'au- 
tres qu'elles  ont  nommés. 

JULES. 

C'est  pitoyable  en  vérité  :  il  aurait  peut-être  fallu 
que  ma  pièce  ne  ressemblât  à  rien  ? 

YICTOR. 

Moi ,  je  répète  ce  que  l'on  a  dit. 

JULES. 

Je  ne  m'en  fâche  pas...  au  contraire...  (Avec  un  peu 
de  dépit.)  Et  que  disait-on  encore  ? 

ALPHONSE. 

Il  y  avait  un  monsieur  qui  prétendait  que  ton  dénoû- 
ment  était  un  peu  tiré  par  les  cheveux. 

JULES. 

Tiré  par  les  cheveux  !  vous  n'êtes  pas  encourageants, 
messieurs. 

ADOLPHE. 

Tu  veux  savoir  tout  ce  qu'on  a  dit. 

JULES. 

Au  fond,  vous  jugez  bien  que  cela  m'est  fort  indif- 
férent. Mais  encore,  n'avez- vous  entendu  que  des 
choses  désagréables  ? 

EMILE. 

La  pièce  n'a  pas  été  trouvée  trop  mauvaise  ,  surtout 
ayant  été  faite  par  un  enfant. 
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JULES. 

Comment  !  vous  avez  été  dire  que  je  suis  un  enfant  ? 

ACHILLE. 

Non  ,...  mais  on  le  savait. 

JDLES. 

J'ai  quatorze  ans  et  un  mois  passés  ;  j'ai  fait  un  dra- 
me, et  je  suis  un  enfant  !  C'est  un  peu  fort  \(Avec  dépit) 
Allons ,  je  vois  bien  que  vous  ne  trouverez  pas  ma  pièce 
bonne...  Alors  il  est  inutile  de  la  jouer...  Moi ,  je  n'y 
tiens  pas  du  tout...  c'était  pour  vous  amuser...  ainsi  c'est 
fini... 

ALPHONSE. 

Jules,  tu  te  fâches....  tu  as  tort....  ce  n'est  pas  notre 
faute  si  l'on  a  dit  tout  cela. 

EMILE. 

Tu  es  bien  bon  d'écouter  tous  ces  propos  ;  la  pièce  est 
pour  nous,  nous  la  trouvons  excellente.  Nous  la  joue- 
rons à  merveille  ,  et  tant  pis  pour  ceux  qui  voudraient 
la  siffler. 

adolphe  ,  d'un  air  caustique. 

On  n'oserait  certainement  pas...  Mais...  si  la  chose  ar- 
rivait ,  que  ferions-nous  ? 

jlles,  impatienté. 
Il  faudrait  bien  prendre  son  parti,  nous  sifflerions  les 
siftleurs.  Moi,  je  sifflerais  comme  un  démon. 

ACHILLE. 

Cela  ne  serait  pas  trop  respectueux. 

JULES. 

Du  moins  cela  serait  neuf  puisqu'on  veut  du  nouveau. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  de  prévoir  ce  qui  n'arrivera  certai- 


—  322  — 

nement  pas.  Sachez  parfaitement  vos  rôles,  tout  ira  bien. 
Les  costumes  sont-ils  beaux  ? 

EMILE. 

Superbes. 

JULES. 

C'est  l'essentiel. 

ADOLPHE. 

Oui  ;  mais  le  théâtre  représente  toujours  une  pri- 
son. 

JULES. 

Tant  mieux ,  vous  n'en  ressortirez  que  davantage. 

ACHILLE. 

Comme  nous  allons  joliment  nous  amuser  ! 

JULES. 

L'année  prochaine,  ce  sera  bien  autre  chose. 

EMILE. 

Comment  ? 

JULES. 

Je  veux  faire  une  tragédie. 

EMILE. 

Une  tragédie  ? 

JULES. 

Oui ,  une  tragédie. 

VICTOR. 

Bon,  tu  auras  soin  d'y  mettre  des  combats,  des  mas- 
sacres ,  un  incendie. 

ACniLLE. 

Mets-y  un  jeune,  très-jeune  enfant  qui  pleurera. 

JULES. 

Sois  tranquille,  il  y  en  aura  un ,  et  je  te  donnerai  ce 
rôle ,  si  tu  veux. 


ACHILLE. 

Pas  de  plaisanterie  ,  mon  cher. 

JULES. 

Non  ;  je  mettrai  nn  enfant  de  trois  ans  qui  parlera , 
criera,  pleurera ,  et  qu'on  mangera. 

TICTOR. 

Àh  ciel  !  mais  tu  es  fou  ;  est-ce  qu'on  mange  les  en- 
fants ,  Jules  ? 

JDLES. 

Mais  il  y  a  des  pays  où  quelquefois  on  les  mange. 

ALPHONSE. 

Sois  bien  sûr  que  tout  le  monde  sera  révolté  d'une 
pareille  atrocité. 

JDLES. 

Cependant,  messieurs,  j'ai  lu  l'autre  jour  une  très- 
belle  pièce  dans  laquelle  un  papa  mange  ses  deux  en- 
fants, qui  ont  été  fricassés  par  leur  oncle.  Je  ne  me 
rappelle  pas  le  nom  de  la  pièce ,  mais  je  sais  qu'elle  est 
de  Crébillon. 

ACHILLE. 

M.  Crébillon ,  selon  moi ,  aurait  pu  choisir  un  plus 
beau  sujet. 

JULES. 

Tu  vois  donc  bien  que  je  réussirai ,  puisque  tu  es 
déjà  prêt  à  pleurer,  mais  rassure- toi  :  j'ai  voulu  m'a- 
muser  un  instant  à  vos  dépens ,  parce  que  vous  m'avez 
contrarié.  Comment  avei-vous  pu  croire  que  je  ferai» 
«ne  semblable  tragédie  ?  Rien  que  de  penser  que  ma 
mère  pourrait....  Ah  !....  Il  n'en  aurait  pas  fallu  davan- 
tage pour  m'en  ôter  l'idée. 
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ALPIIOKSE. 

Allons,  messieurs,  occupons-nous  de  notre  pièce.  Ha! 
que  de  vaisselle  cassée  ! 

JULES. 

C'est  le  magot,  de  mon  oncle  qui  est  brisé  !  Ah  !  que 
va-t-il  dire? 

ACHILLE. 

Je  sais  que  ce  n'est  pas  nous. 

JULES. 

Comme  il  va  crier. 

VICTOR. 

Mes  amis,  allons-nous-en ,  si  M.  Deronnais  nous  trou- 
vait ici,  nous  pourrions  payer  les  pots  cassés.  Tiens, 
Jules,  voilà  dix.  billets.  Adieu. 

EMILE. 

Adieu,  Jules;  tâche  de  venir  de  bonne  heure. 

tocs,  en  s'en  allant. 
Adieu,  Jules.... 

SCÈNE  VI. 

jules  seul. 
Qui  a  pu  casser  ce  magot  ?  c'est  mon  frère.  11  va 
toujours  déclamant ,  étendant  les  bras  ;  il  l'aura  fait 
tomber. 

SCÈNE  VII. 

JULES,  AUGUSTE  entre  sans  apercevoir  Jules. 

acgcste  déclamant. 

I!  entend,  dans  le9  bois,  une  voix  effroyable, 
Qui  lui  dicte  à  l'instant  cet  arrêt  redoutable  : 
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«  Où  vas-tu ,  malheureux  !  où  veux-tu  te  cacher  ? 
»  À  tes  pieds  est  la  mort,  que  tu  crois  éviter.  ■ 
Ces  mots  le  saisissant  d'une  frayeur  mortelle , 
Il  regagne  en  tremblant  la  maison  paternelle  ; 
U  s'écrie  aussitôt  •  «  Mon  père,  levez-vous  ! 
»  Avant  demain,  peut-être,  il  sera  fait  de  nous.  » 
U  s'agite ,  et  troublé ,  dans  un  désordre  extrême , 
Voulant  fuir  l'ennemi ,  se  fait  peur  à  lui-même. 
Tel  on  voit  un  guerrier  affronter  le  trépas, 
S'effrayer  d'un  objet  qu'il  n'apercevait  pas. 

jules,  à  part. 
Quel  galimatias  ! 

AUGUSTE- 

Mais  bientôt,  de  la  nuit  les  ombres  dissipées, 
Il  reconnaît  l'effet  de  ses  noires  pensées. 
«  Ah  !  mon  frère,  est-ce  vous  que  je  retrouve  ici  ?  » 

jcles  se  montrant. 
Serait-ce  bien  à  moi  que  s'adresse  ceci  ? 
AUGUSTE. 

Tiens  !  je  ne  t'avais  pas  vu. 

JULES. 

Quelle  aveugle  fureur  aujourd'hui  te  transporte  ? 
L'enfer  a-t-il  vomi  contre  toi  sa  cohorte  ? 

AUGUSTE. 

Comment ,  tu  fais  aussi  des  vers  ? 

JULES. 
Qui  pourrait  près  de  toi   n'être  pas  inspiré  ? 

Si  tu  pouvais  de  même  enchanter  mon  oncle  par  lhar- 
monie  de  ta  poésie ,  de  manière  à  ce  qu'il  pût  oublier 
son   magot  ! 

AUGUSTE. 

S"M  magot  ? 
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JULES. 

Oui,  son  magot. 

AUGUSTE. 

Son  magot  de  la  Chine? 

JULES. 

Certainement.  En  as-tu  cassé  d'autres? 

AUGUSTE. 

J'ai  cassé  son  magot  ?  moi  ? 

JULES. 
De  ses   tristes  débris    le  parquet  est  jonché. 
AUGUSTE. 

J'ai  brisé  cette  porcelaine?  tu  as  l'infamie  de  m'im- 
puter  ce  fait  ?  J'arrive. 

JULES. 

Dis  plutôt  que  tu  reviens....  Je  ne  t'aurais  pas  cru 
capable  d'une  pareille  dissimulation.  Et  la  confusion 
que  je  remarque  sur  ton  visage.... 

AUGUSTE. 

C'est  de  l'indignation.  M'avez-vous  jamais  vu  toucher 
à  cette  porcelaine  ?  Et  n'ai-je  pas  au  contraire  prédit 
cent  fois  que  ce  malheur  vous  arriverait ,  puisque  vous 
ne  pouviez  jamais  passer  devant  ce  magot  sans  lui  faire 
remuer  la  tète.  J'avais  beau  vous  dire  qu'il  ne  fallait  pas... 

JULES. 

Fi  !  cela  est  affreux,  de  mettre  sur  mon  compte.... 

SCÈNE    VIII. 

DERONNAIS ,  AUGUSTE ,  JULES ,  CHARLES. 

DEROCHAIS. 

Comment  !  vous  disputez ,  je  crois. 
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augcste  et  jules,  en  riant. 
Non ,  mon  oncle.  (  //s  se  mettent  en  place  ). 

DEROBAIS. 

Mes  enfants ,  c'est  aujourd'hui  le  dernier  jour  des 
vacances.  Demain.... 

Charles,  à  part. 
Demain  sera,  j'espère,  le  premier  jour  des  miennes. 

DEROBAIS. 

Oui,  demain  vous  retournerez  à  votre  pension.  Vous 
emporterez  tous  deux  des  témoignages  de  ma  satisfac- 
tion.... Mais  j'ai  promis  un  prix  à  celui  de  vous  qui  aurait 
mis  le  plus  d'exactitude  et  d'application  à  ses  devoirs  ; 
et ,  j'avoue  que  je  suis  fort  embarrassé  pour  savoir  à 
qui  donner  la  palme. 

JDLES. 

A  mérite  égal ,  mon  frère  étant  l'aîné ,  je  lui  cède 
volontiers  tous  mes  droits. 

AUGUSTE. 

Jules  se  trompe  ;  puisqu'il  est  le  plus  jeune ,  il  y  a 
donc  eu  plus  de  mérite  de  sa  part. 

DnORHAlS. 

J'aime  ce  débat  de  générosité;  mais,  il  ne  fait  que 
m'embarrasser  davantage;  Auguste,  indépendamment 
de  ses  devoirs,  s'est  occupé  d'un  travail  particulier  ;  il 
m'a  remis  le  premier  chant  d'un  poëme  épique,  intitulé  : 
le  Délire. 

JULES. 

Le  peu  que  j'en  ai  entendu  m'a  bien  paru  en  justifier 
le  titre. 
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DEROMSAJS. 

Taisez- vous,  méchant  espiègle Ecoute,  Auguste, 

tu  es  beaucoup  trop  jeune  pour  entreprendre  un  ou- 
vrage de  cette  importance.  Tu  ne  pourrais  aller  jusqu'au 
bout. 

jules  ,  avec  ironie. 

A   vaincre    sans    péril,    on    triomphe   sans  gloire. 

DEROBAIS. 

Toujours  m'interrompre !  Essaie-toi,  mon  ami,  par 
quelques  pièces  légères,  sans  prétention;  ensuite,  on 
verra.  Quant  à  ton  épopée,  tu  m'avoueras  que  c'est... 

JULEF. 

De  la  ripopée;  n'est-ce  pas,  mon  oncle  ? 

DEROBAIS. 

Encore  !  mauvais  plaisant. 

AUGUSTE. 

Vous  voyez  comme  mon  frère  me  persifle.  (  Avec  af- 
fectation). 

Celui  qui  ne  fait  rien  ne  craint  point  la  critique. 

jcles  à  part 
Rien  !  un  drame  seulement..-.  (Haut).  Mon  frère,  s'il 
fallait  établir  une  comparaison  entre  ton  travail  et  le 
mien ,  avoue  que  rien  serait  bien  le  mot  ;  mais  mon 
oncle  en  jugera  peut-être  avec  plus  d'indulgence. 

DERONHALS. 

Ah  !  tu  as  aussi  fait  quelque  chose  !  nous  verrons 
cela....  Mais  avec  quelle  attention  Charles  étudie.  Je  suis 
aussi  fort  content  de  lui  :  ses  progrès  sont  visibles. 
D'abord  il  parle  beaucoup  moins  et  un  peu  mieux. 


CHARLES. 

Monsieur  est  bien  bon. 

DEROMUIS. 

Je  ne  suis  que  juste.  Je  vous  avais  infligé  des  amendes 
pour  chaque  faute  que  vous  feriez ,  et  malgré  la  modi- 
cité de  ces  amendes,  si  je  les  eusse  exigées  avec  rigueur.... 

CHARLES. 

Ah  !  mes  gages  y  auraient  passé. 

DERONNAIS. 

Je  ne  voulais  que  captiver  votre  attention  ;  je  l'ai 
obtenue,  cela  suffit;  je  vous  fais  remise  du  tout. 

CHARLES. 

Je  suis  infiniment  reconnaissant. 

DEROBAIS. 

Je  veux  même  récompenser  la  bonne  volonté  que 
vous  avez  mise ,  et  je  vais  vous  donner  un  livre  qui  vous 
sera  fort  utile.  (  //  se  lève  et  va  chercher  le  livre  dans  le 
cabinet  où  est  la  porcelaine  brisée.  Il  l'aperçoit  et  dit  )  : 
Gomment  !  qui  de  vous  a  fait  ce  beau  chef-d'œuvre  ? 

auguste  et  jules,  à  la  fois. 

Ce  n'est  pas  moi,  mon  oncle.  (Jules  et  Auguste  doivent 
se  regarder  tous  deux,  comme  pour  se  reprocher  mutuel- 
lement un  mensonge). 

derohiuis  à  Charles. 
C'est  donc  vous  ? 

CHARLES. 

Monsieur ,  je  puis  vous  certifier  que  ce  n'est  pas 
moi. 
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DERONNAIS. 

Charles ,  je  tous  crois.  Depuis  trois  ans  que  vous  êtes 

à  mon  service,  je  vous  ai  toujours  reconnu  sincère 

Si  une  fois  vous  trahissiez  ma  confiance ,  vous  la  perdriez, 
sans  retour. 

CHARLES. 

Soyez  certain ,  monsieur,  que  ce  n'est  pas  moi. 

DEROBAIS. 

Il  suffit;  quant  à  vous,  messieurs,  je  ne  m'en  rapporte 
pas  du  tout  à  votre  négation;  car  l'un  de  vous  est  un 
menteur,  et  l'autre  est  un  complice.  Ainsi,  vous  en 
porterez  tous  deux  la  peine  ;  et,  si  le  coupable  ne  s'avoue 
pas  lui-même,  demain  vous  partirez  sans  me  faire  vos 
adieux;  car  je  vous  déclare  que  je  ne  les  recevrai  pas. 

JDLES. 

Mon  oncle  !  (Bas  à  son  frère).  Avoue  donc. 

AUGUSTE. 

Mon  oncle,  je  vous  assure  que,  sans  Jules,  j'ignorais 
ce  qui  est  arrivé. 

Jules,  à  part. 

A-t-il  du  front  !  (Haut).  Je  vous  jure  que,  sans  mes 
camarades  qui  sont  venus.... 

DEROBAIS. 

Il  vous  est  venu  des  camarades  !  il  ne  faut  pas  en 
demander  davantage. 

JULES. 

Je  vous  proteste,  mon  oncle,  qu'ils  n'y  ont  pas  touché. 

DERONNAIS. 

Vous  m'avez  entendu  :  si  d'ici  à  demain  matin  je  ne 
connais  pas  le  coupable,  vous  partirez.  (7/  sort). 
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SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  excepté  DEROMAIS. 

AUGUSTE  à  JllloS. 

Tu  aurais  bien  feit  de  tout  avouer.  Mon  oncle  aurait 
un  peu  grondé,  et  puis  cela  aurait  été  fini,  au  lieu  que... 

JULES. 

Ha  !  ça,  mon  très-cher  frère,  je  te  prie  de  ne  pas 
m'impatienter  davantage ,  entends-tu  ?  je  ne  suis  pas 
d'humeur.... 

AUGUSTE. 

Crois-tu  par  hasard  meiTrayer?  Il  faut  que  tu  sois 
dune  impudence! 

JULES. 

Sais-tu  que  je  finirai  par  te.... 

AUGUSTE. 

Toi  ?  avance  donc. 

CHARLES. 

Allons,  messieurs  ;  n'allez  pas  vous  battre  pour  cela. 
Tenez,  M.  Auguste,  vous  êtes  Tainé,  soyez  le  plus  rai- 
sonnable. Laissez  votre  frère....  Ce  n'est  pas  là  le  moment, 
voyez- vous. 

AUGUSTE. 

Tu  as  raison,  car....  (Il sort). 

SCÈNE   X. 

JULES ,  CHARLES. 

JULES. 

Oui,  va  faire  ton  poëme  épique.  Hem  !  Charles,  au» 
rais-tu  jamais  pu  croire  mon  frère  menteur  à  ce  point  .J 
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CHARLES. 

Dame  !  si  ce  n'est  pas  lui. 

JULES. 

Ne  vas-tu  pas  dire  aussi  que  c'est  moi  ? 

CHARLES. 

Je  n'ai  garde. 

JULES. 

Tu  es  bien  sûr  que  ce  n'est  pas  toi  ? 

CHARLES. 

Très  -certainement  :  aurais-je  osé  dire  le  contraire  a 
M.  Deronnais. 

JULES. 

Tu  vois  donc  bien....  Oh!  je  crois  que  si  tu  n'avais  pas 
été  là ,  nous  aurions  fini  par  nous  donner  une  fameuse 
peignée. 

CHARLES. 

Fi  donc  !  monsieur,  se  battre  comme  des  crocheteuri  ! 

JULES. 

Ce  ne  serait  pas  la  première  fois. 

CHARLES. 

Quoi  !  à  la  pension  ? 

JULES. 

Ne  crois-tu  pas  qu'on  se  gène  ? 

CHARLES. 

Oui...  et  M.  votre  directeur  vous  fait  sans  doute  à  toui 
deux  cadeau  d'un  pensum.  Mais  d'ailleurs  c'est  très- 
vilain  :  entre  écoliers  passe  encore,  mais  deux  frères  ! 

JULES. 

Cela  n'empêche  pas  d'être  amis.  Tiens ,  à  présent  que 


ma  colère  est  passée,  tu  ne  devinerais  pas  ce  que  je 
vais  faire. 

CHàftUS. 

Non. 

JULES. 

Eh  bien  !  je  vais  aller  dire  à  mon  oncle  que  c'est  moi 
qui  ai  cassé  le  magot. 

CHARLES. 

Comment ,  vous  allez  mentir  ? 

JULES. 

Ecoute  donc,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  je  mente  un 
peu,  pour  empêcher  mon  frère  de  mentir  davantage. 
Minima  de  malts. 

ClIARLES. 

Vous  savez  que  je  ne  comprends  pas  le  latin. 

JULES. 

Ce  n'est  pas  difficile  à  faire  comprendre  :  ne  pré- 
férerais-tu pas  donner  une  claque  à  quelqu'un ,  plutôt 
que  de  lui  casser  le  bras  ? 

CHARLES. 

Pas  de  doute  :  cependant,  permettez.  Si  vous  aviez 
commencé  par  casser  le  bras  à  votre  camarade ,  croiriez- 
vous  le  lui  raccommoder  en  lui  donnant  une  claque  ? 

JULES. 

Tiens  !  je  ne  te  croyais  pas  si  habile. 

charles  ,  avec  un  air  de  suffisance. 
Chacun  a  sa  petite  justice  dans  la  tète. 

JULCS. 

Ah  !  tu  me  donnes  une  bonne  idée  avec  la  justice  : 
tuer  un  homme  est  une  chose  afFreuse,  n'est-ce  pas  ? 
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CHARLES. 

Abominable. 

JULES. 

Eh  bien  !  quand  la  justice  condamne  à  mort  l'assassin, 
penses-tu  que  c'est  pour  réparer  le  mal  qu'il  a  commis  ? 

CHARLES. 

Certainement. 

JULES. 

Pas  du  tout  ;  fais  donc  attention  qu'il  y  a  deux  mort» 

au  lieu  d'un.  C'est  comme  si  l'on  cassait  un  autre  magot 

pour  raccommoder  celui  qui  a  été  brisé  ;  mais,  la  justice 

fait  mourir  le  meurtrier  pour  l'empêcher  de  continuer 

ses  assassinats.  Elle  sacrifie  cet  homme  pour  conserver 

les  autres  et  effrayer  ceux  qui  voudraient  l'imiter. 

Un  petit  mal  produit  le  bien. 
Sans  le  sacrifice  il  n'est  rien. 

CHARLES. 

Ma  foi,  vous  m'en  direz  tant  que  je  ne  saurai  plus 
que  répondre ,  moi.  Il  me  semble  toujours  que  si  votre 
frère  avait  menti,  tous  les  mensonges  que  vous  pourriez 
faire  ne  l'empêcheraient  pas  d'être  un  menteur. 

JULES. 

Peut-être.  Quand  mon  frère  verra  ce  que  j'aurai  fait 
pour  lui,  il  m'en  saura  gré,  et  ne  pourra  s'empêcher  de 
tout  avouer ,  j'en  suis  certain. 

Charles,  à  part. 

Et  moi  je  suis  certain  du  contraire. 

JULES. 

Mon  oncle  va  crier  comme  un  sorcier,  mais  je  suis 
plus  accoutumé  à  être  grondé  que  mon  frère;  ain*i, 
c'est  décidé,  j'y  vais. 
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SCÈNE  XI. 

CHARLES  SCUL 

Enfin  j'en  suis  débarrassé.  Le  petit  drôle  me  tour- 
mentait avec  ses  questions.  Bon ,  voici  son  frère. 

SCÈNE  XII. 
AUGUSTE,  CHARLES. 

AUGUSTE. 

Mon  oncle  est-il  encore  dans  son  cabinet  ? 

CHARLES. 

11  n'en  est  pas  sorti. 

AUGUSTE. 

On  peut  dire  que  mon  frère  est  furieusement  obstiné. 

CHARLES. 

Il  a  sûrement  ses  raisons  pour  cela. 

AUGUSTE. 

Sans  doute  :  mon  oncle  le  gronde  souvent  pour  peu 
de  chose,  et  il  craint  sa  colère.  Mais  s'il  eût  eu  plus  de 
confiance  en  moi,  j'aurais  amené  cela  tout  doucement; 
il  aurait  été  quitte  pour  une  légère  réprimande  ;  au 
lieu  de  cela  nous  sommes  tous  deux  dans  la  disgrâce.... 
Ma  foi  je  vais  tout  bonnement  aller  dire  à  mon  oncle 
que  c'est  moi.  Je  serai  grondé ,  mais  pas  autant  que  le 
serait  mon  frère. 

CHARLES. 

Vous  allez  faire  un  mensonge. 

AUGUSTE. 

Qu'en  sais-tu  ? 
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CHARLES. 

N'avez-vous  pas  dit,  ne  venez-vous  pas  de  dire  encore 
que  ce  n'était  pas  vous  ? 

AUGUSTB. 

Tu  as  nié  de  même  que  ce  fut  toi,  et  cependant  il 
serait  très-possible  que  tu  fusses  le  coupable. 

CHARLES. 

Je  veux  être  roux  si  j'y  ai  touché. 

AUGUSTE. 

Si  tu  nous  trompes,  tant  pis  pour  toi.  Car  je  connais 
le  cœur  de  Jules  ;  s'il  n'avouait  pas,  j'en  conclurais 

CHARLES. 

Que  ce  n'aurait  pas  été  lui. 

AUGUSTE. 

Et  que  c'est  toi. 

CHARLES. 

La  conséquence  ne  serait  pas  juste. 

AUGUSTE. 

C'est  ce  que  nous  verrons.  Je  vais  toujours  aller  chez 
mon  oncle.  (Il  sort). 

CHARLES. 

Mais 

SCÈNE    XIII. 

CHARLES  Seul 

11  va  se  trouver  avec  son  frère.  J'aurais  dû  le  pré- 
venir. Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ce  maudit  magot  avait 
bien  besoin  de  venir  de  la  Chine  pour  me  causer  tant 
de  tourments  !  je  suis  sur  les  épines.  Voilà  mensonges 
sur  mensonges,  et  qui  vont  retomber  sur  moi ,  qui  n'ai 


pourtant  pas  menti....  C'est  égal,  j'ai  là  quelque  chose 
qui  me  tourmente  comme  si  j'avais  fait....  je  ne  sais 
quoi....  il  faut  que  je  me  débarrasse.  Je  vais  aller  tout 
conter  à  M.  Deronnais  ;  il  en  arrivera  ce  qui  pourra. 
Oh  !  le  maudit  magot  ! 

SCÈNE  XIV. 

FLORIMOND,  CHARLES. 

FLORIMOND. 

Votre  maître  est  visible,  m'a-t-on  dit  ? 

CHARLES. 

Oui ,  monsieur ,  je  vais  le  prévenir. 

SCÈNE  XV. 

DERONNAIS  ,  FLORIMOND ,  CHARLES. 

Jje s  deux  frères  traversent  le  théâtre  et  sortent  en  pleurant. 

nuoftRAis. 

Allez ,  messieurs ,  allez ,  vous  êtes  deux  petits  drôles 
qui  vous  entendez  parfaitement  ensemble.  Toutes  les 
fois  qu'on  demande  qui  a  fait  teUe  chose,  c'est  tou- 
jours, qui?  Denis. 

florluoîto,  à  part. 

On  dirait  qu'il  est  au  fait.  {Charles  sort). 

SCÈNE    XVI. 

FLORIMOND,  DERONNAIS. 

DEROMA1S, 

après  avoir  conduit  ses  neveux,  aperçoit  Florimond. 
Ah  !  bonjour,  mon  cher  Florimond,  la  santé  ? 
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FLORUIOISD. 

Fort  bonne  ;  mais  tu  as  l'air  d'être  bien  en  col. 

DEROCHAIS. 

Je  ne  me  possède  pas.  Imagine-toi ,  mon  ami,  que  ces 
petits  coquins  m'ont  brisé  un  magot  en  porcelaine  de 
la  Chine.  Je  l'avais  depuis  trente  ans.  11  m'avait  ma  foi 
coûté  deux  cent-cinquante  francs. 

FLORDIOND. 

Tu  m'avoueras ,  mon  cher,  que  deux  cent-cinquante 
francs  pouvaient  être  mieux  employés.  Deux  cent-cin- 
quante francs ,  il  y  a  trente  années ,  étaient  une  somme 
qui  aurait  pu  soutenir  un  père  de  famille  et  l'aider  à 
élever  des  enfants  qui  béniraient  aujourd'hui  ton  exis- 
tence. 

DEROBAIS. 

Allons ,  monsieur  le  sermonneur,  on  peut,  je  pense, 
être  bienfaisant  et  parfois  satisfaire  une  fantaisie. 

FLORIMOM). 

Je  ne  prétends  pas  dire  le  contraire;  alors  il  me 
semble  que  depuis  trente  ans ,  ton  goût  pour  les  magots 
a  dû  être  satisfait  de  reste. 

DEROBAIS. 

Eh!  certainement;  aussi  est-ce  bien  moins  la  perte 
de  cet  objet  qui  nie  contrarie,  que  l'obstination  de  ces 
petits  pendards ,  qui  ne  veulent  pas  me  donner  la  sa- 
tisfaction de  connaitre  le  véritable  auteur  du  délit. 
D'abord,  ces  messieurs  ont  commencé  l'un  et  l'autre  par 
nier  avec  une  assurance  étonnante.  Cependant,  d'après 
quelques  menaces  que  je  leur  ai  faites,  Jules  est  Ifenu 
me  trouver  avec  un  air  embarrassé.  Mon  oncle...  c'est... 


moi ,  qui  ai  brisé  ce  magot.  —  Pourquoi  ne  pas  avoir 
avoué  tout  de  suite  ?  Comment  avez-vous  fait  cela  ?  il 
reste  muet....  —  Mais  dites  donc  ?....  Rien....  —  Voulez- 
vous  bien  parler? —  Mon  oncle.  — Eh  bien?  mon  oncle... 
après  ?  —  Je  ne  sais  pas.  —  Comment  !  vous  ne  savez 
pas  ?....  Auguste  entre  et  sans  lui  donner  le  temps  de  la 
réflexion  :  C'est  donc  vous,  monsieur,  qui  avez  cassé 
mon  magot  ?  —  Oui ,  mon  oncle.  Et  de  quelle  manière  ? 
Même  silence  que  son  frère.  Je  n'ai  pu  en  tirer  une 
seule  parole.  Mais  tu  ris  ! 

FLORIMOim. 

Quand  je  pense  à  ton  magot ,  ton  air  grave  t  et  l'em- 
barras de  ces  petits  jeunes  gens,  je  ne  puis  m'empécher 
de  rire. 

DERONNAIS. 

Eh  !  je  ne  ris  pas ,  moi.  Comme  je  ne  suis  pas  du  tout 
la  dupe  de  leurs  petites  jongleries ,  je  les  en  punirai. 

FLORIMOKD. 

Pourquoi?  s'ils  ne  sont  pas  coupables. 

DEROCHAIS. 

Impossible ,  autrement ,  mon  ami  :  il  n'y  a  qu'eux  ici. 
et  Charles  qui  n'est  pas  menteur. 

FLORIMOND. 

11  a  dit  que  ce  n'était  pas  lui. 

DEROBAIS. 

Oui. 

F1.0RIM01SI). 

Cela  ne  suffit  pas. 

DERONTIAIS. 

Comment  ? 
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FLORIMOrïI). 

Il  faut  encore  savoir  de  lui  s'il  ne  connaît  pas  le 
coupable.  Lui  as-tu  fait  cette  question  ? 

DEROBAIS. 

Non ,  je  n'y  ai  pas  même  songé.  Il  est  en  effet  très- 
possible  qu'il  sache  lequel  de  mes  deux  neveux  a  fait 
cette  belle  équipée. 

FLORIMOKD. 

Fais  venir  ton  domestique  et  les  deux  espiègles ,  je  te 
promets  que  nous  saurons  celui  qui  a  cassé  ton  magot. 

DEROBAIS. 

Parbleu  !  tu  me  rendras  un  véritable  service  ;  tu  n'as 
pas  d'idée  combien  je  suis  contrarié  de  ne  pouvoir  con- 
naître la  vérité.  (Il  sonne). 

FLORIMOND. 

Je  te  réponds  que  tu  seras  satisfait. 

SCÈNE  XVII. 

Les  Mêmes,  CHARLES  qui  entre. 

DEROBAIS. 

Allez  chercher  mes  neveux,  et  amenez-les  vous-même. 

CHARLES. 

Oui ,  monsieur. 

SCÈNE  XVIII. 
DERONNAIS ,  FLORIMOND. 

DERONNAIS. 

Je  crois  que  tu  as  raison ,  Charles  a  l'air  embarrassé. 

FLORiaOND. 

Je  suis  sûr  de  mon  fait. 
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SCÈNE  XIX  et  dernière. 

DERONNAIS,  FLORMOND,  AUGUSTE,  JULES,  CHARLES. 

CHARLES. 

Voici  ces  messieurs. 

DERONNAIS. 

C'est  bon ,  restez ,  Charles  ;  dites-moi,  là,  en  conscien- 
ce ,  si  vous  connaissez  celui  qui  a  cassé  ma  porcelaine  ? 

CHARLES. 

Monsieur. 

FLORIMOND. 

Allons ,  mon  ami ,  dites  la  vérité.  Moi,  je  suis  certain 
que  vous  le  connaissez. 

CHARLES. 

Oui,  monsieur. 

DEROBAIS. 

Eh  bien  !  nommez-le  donc. 

charles,  à  M.  Deronnais. 
Devant  monsieur  ? 

FLORMOND. 

Certainement ,  pourquoi  pas  ? 

DERONNAIS. 

Dites  donc. 

CHARLES. 

C'est... 

DERONNAIS. 

Qui? 

CHARLES. 

Qui  ?  c'est  Denis. 

DERONNAIS. 

Impertinent  !  vous  permettre  de  plaisanter  avec  moi  ! 

FLORMOND. 

Tu  veux  savoir  la  vérité  et  lu  te  fâches  !  11  a  raison  : 
c'est  Déni»,  mon  domestique ,  qui  a  brise  le  magot. 

29* 
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auguste,  à  son  frère. 
Là ,  tu  vois  bien  que  ce  n'était  pas  moi. 

JULES. 

Ni  moi  non  plus. 

DEROBAIS. 

Peste  soit  du  maladroit  !  Mais  comment  peux  -  tu 
savoir  cela  ? 

FLORIMOITO. 

Denis  est  venu  voir  Charles.  Celui-ci ,  qui  se  trouvait 
en  retard  pour  son  ouvrage  a  prié  l'autre  de  l'aider,  et 
Denis,  par  maladresse,  a  fait  tomber  le  magot  qui,  en 
remuant  la  tête,  lui  avait  fait  peur.  Comme  j'ai  la  con- 
fiance de  mon  domestique,  il  m'a  raconté  le  fait,  en 
arrivant,  et  la  peine  qu'il  éprouvait  d'avoir  laissé 
Charles  dans  l'embarras. 

CHARLES. 

Ah  !  oui ,  et  un  fier. 

DERONIUIS. 

Il  fallait  dire  la  vérité  tout  de  suite;  c'était  le  meilleur 
moyen  de  vous  en  tirer. 

FLORIMOND. 

Enfin ,  mon  cher ,  je  suis  accouru  pour  arranger  cette 

affaire  avec  toi. 

deronhàis. 
La  voilà  tout  arrangée,  je  t'assure. 

AUGUSTE. 

Mon  oncle,  vous  voyez  que  nous  n'avions  pas  tort. 

DEROIWAIS. 

Vous  aviez  fini  par  l'avoir,  car  il  ne  fallait  pas  mentir. 

JULES. 

Comment  pouvions-nous  faire,  puisque  la  vérité  ne 
vous  satisfaisait  pas  ?  Et  puis ,  chacun  de  nous  voulait 
épargner  à  l'autre  le  désagrément  d'être  grondé. 
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DERONÎUI?; 

r  Voilà  ce  qui  du  moins  vous  excuse.  Quant  à  vous, 
Charles,  une  autre  fois  tachez  de  faire  votre  ouvrage 
vous-même.  Et  sachez  que,  s'il  est  défendu  de  mentir, 
il  n'est  pas  permis  non  plus  de  taire  la  vérité,  lorsqu'elle 
est  indispensable  pour  empêcher  quelqu'un  d'être  com- 
promis; mais  ne  parlons  plus  de  cela.  Cette  soirée  doit 
être  consacrée  à  votre  amusement  ;  car  depuis  que  vous 
êtes  en  vacances ,  je  ne  vous  ai  encore  menés  nulle  part. 
Où  voulez- vous  aller  ?  chez  votre  tante  Ursule  ? 
jlles  tirant  des  billets. 
Mon  oncle,  j'ai  des  billets  pour  assister  ce  soir  à  la 
première  représentation  d'une  comédie  que  joueront 
mes  camarades.  Si  vous  vouliez  nous  y  mener. 

DERONNAIS. 

Joues-tu  dans  cette  pièce  ? 

JULES. 

Non ,  mon  oncle. 

DEROKISAI3. 

Et  toi ,  Auguste  ? 

AUGUSTE. 

Je  ne  sais  pas  même  ce  qu'on  veut  dire. 

dero:inais,  à  Jules. 
Que  veux-tu  que  j'aille  faire  là?  si  tu  jouais  /  à  L 
bonne  heure.  Venez,  je  vous  mènerai  chez  votre  tante. 

AUGUSTE. 

Ah  !  oui,  mon  oncle.  Jules ,  tu  n'as  pas  l'air  content... 

JULES. 

Je  préforerais  voir  jouer  mes  camarades....  Eh  puis, 
que  deviendront  ces  billets  ?....  J'en  ai  dix. 
FL0BIM05D,  à  part. 
Dix  billets,  le  frère  qui  ne  sait  pas  ce  qu'on  veut  dire, 
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cela  sent  l'auteur.  (Haut).  Sans  doute.  Pourquoi  les 
perdre?  Vous  pouvez  disposer  d'un  billet  pour  moi  ? 

JCLIS. 

Oui,  monsieur,  nous  irons  tous.  N'est-ce  pas,  mon 
oucle  ?  Charles ,  Marie ,  le  portier,  et  puis  je  placerai  le 
reste. 

DERORKAIS. 

Mais  tu  es  fou.  Qui  garderait  la  maison  ?  qui  ferait  le 
souper  ? 

FLORIMOîSD. 

Eh  bien  !  puisqu'il  a  des  billets  pour  tout  le  monde, 
profitons-en  ;  le  portier  mettra  la  clef  dans  sa  poche, 
et  moi,  je  me  charge  de  vous  donner  à  souper  après  la 
représentation  de  la  pièce. 

JULES  Ci  AUGUSTE. 

Ah  !  merci ,  M.  Florimond. 

DEROHNA1S. 

Allons,  puisque  tu  es  aussi  fou  qu'eux,  vouloir  être 
sage  tout  seul  serait  une  plus  grande  folie.  Mais  Jules , 
tu  m'avais  promis  un  travail,  et  s'il  n'est  pas  fini.... 

JULES. 

Soyez  tranquille,  mon  oncle,  je  tiendrai  ma  parole. 

DEROIWAIS. 

Alors ,  tout  est  dit. 

FLORIMOIU). 

Jules ,  il  serait  ridicule  de  demander  le  nom  de 
l'auteur  de  cette  comédie  avant  qu'elle  soit  jouée.  Si 
elle  réussit ,  tu  nous  le  diras  de  reste.  Et  dans  le  cas 
contraire ,  ma  foi  ce  sera  ,  qui?  Denis. 


FIN. 
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M.  BERTRAND  ,  Directeur  du  pensionnat. 

M.  EMILE  BERTRAND  son  neveu  ,  sous-maitre. 

UN  VIEILLARD. 

JEAN, 

ARNOULD , 

HENRI  ,  }  élèves  de  'M,  Bertrand. 

GEORGE , 

ROBERT , 

Tous  les  autres  Élèves. 


LE  THE  VIRE    REPRÉSENTE    UNE    SALLE    DE    JEUX    :    ELLE    DOIT    ETRE 
■»Kn«THE,  UN    QUINQUET  l'éCLAIRE  ;  IL  EST  DIX  HEURES  DU  SOIR. 


LES  ÉCOLIERS  MARAUDEURS, 

PIÈCE    EN    UN    ACTE. 


SCENE    PREMIERE. 

JEAN  ,  seul.  Il  est  à  côté  d'une  table  ,  occupé  à  lire. 

Dix  heures  viennent  de  sonner ,  et  Arnould  ne  re- 
vient pas  !...  Je  lui  ai  promis  de  ne  pas  me  coucher 
avant  son  retour  ;  tenons-lui  parole  :  c'est  un  bon  en- 
fant... Oh  !  oui,  c'est  un  assez  bon  enfant;  mais  s'il 
continue  de  se  faufiler ,  comme  il  fait ,  avec  tous  les  pe- 
tits mauvais  sujets  de  la  pension,  il  s'attirera  quelque 
méchante  affaire.  Jouer  encore  au  clair  de  la  lune  à 
l'heure  qu'il  est  !....  Pour  moi ,  le  sommeil  me  gagne.... 
(17  bâille.)  Lisons...  t  Les  Lacédémoniens...  (17  bâille  en- 
core.) Ces  Lacédémoniens  étaient  un  singulier  peuple... 
Je  rougis  pour  eux ,  quand  je  les  vois  favoriser  le  vol 
dans  les  jeunes  enfants ,  et  leur  donner  des  leçons  de 
filouterie....  >  (//  lit ,  mais  bientôt  ses  yeux  se  ferment , 
et  le  livre  lui  tombe  des  mains.) 

SCENE  II. 

JEAN,  endormi,  ARNOULD,  HENRI. 

arwotjld  ,  à  voix  basse. 
Laisse- moi. 

mut. 
Viens  donc...  le  moment  est  favorable. 

ARKOCLD. 

Laisse-moi,  tedis-je. 
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HE*  RI. 

Tout  le  monde  est  couché. 

ARKOILD. 

Je  ne  te  connaissais  pas  encore...  C'est  fini ,  jamaù 
nous  n'aurons  rien  à  faire  ensemble. 

HENBI. 

Allons  dons  !  ne  vois-tu  pas  que  c'était  pour  plaisan- 
ter. 

ABNOELD. 

Non,  tu  parlais  sérieusement.  Retire-toi.  (Il  le  pousse 
hors  de  la  chambre ,  et  s'enferme.) 

SCENE  III. 

JEAN ,  ARNOULD. 

ARNOLLD. 

Je  n'en  puis  plus  !...  Je  suis  dans  une  agitation  !... 
dans  une  inquiétude  !...  Ah  !  que  je  m'en  veux  de  n'a- 
voir pas  suivi  les  conseils  de  mon  cher  Jean  !...  Que  je 
me  serais  épargné  de  remords!...  Le  voilà  plongé  main- 
tenant dans  un  sommeil  doux  et  paisible  !  Sa  conscience 
«;st  pure  !...  Malheureux  Arnould  !  que  n'ai-je  dormi 
comme  lui  !  Mais  que  fait  en  ce  moment  le  cruel  Henri  ? 
Il  m'a  quitté  la  rage  dans  les  yeux.  Aura-t-il  trouvé 
des  complices  ?  Aura-t-il  le  courage  d'exécuter  son 
odieux  projet?...  Jean  s'éveille....  j'ai  envie  de  tout  lui 
dire. 

JEAN. 

Ah  !  te  voilà ,  Arnould  ! 

arnould. 
Hélas  !  oui...  Si  tu  savais  !... 
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Qu'as -tu  donc  ?  tu  me  parais  ému. 

ARNOCLD. 

Mon  cœur  a  besoin  de  s'ouvrir  à  toi. 

jeaîc,  s* éveillant  tout  à  fait. 
Parle ,  mon  ami,  je  t'écoute  avec  attention. 

ARNOUID. 

Il  y  a  une  quinzaine  de  jours  que  je  jouais  à  la  balle 
avec  Henri  dans  la  prairie  voisine  de  la  maison.  Plu- 
sieurs de  nos  camarades  étaient  avec  nous.  On  fit  cercle 
pour  nous  regarder  jouer.  Quand  nous  eûmes  compté 
jusqu'à  trois  cents  coups, l'issue  devinttrès- intéressante. 
Nous  étions  si  las  l'un  de  l'autre ,  qu'à  peine  pouvions- 
nous  nous  soutenir.  La  balle  n'allait  plus  avec  vigueur. 
Deux  ou  trois  fois  il  s'en  fallut  de  bien  peu  qu'elle 
ne  nous  échappât  Les  coups  devenaient  de  plus  en  plus 
faibles.  A  toi,  Arnould,  à  toi,  Henri,  criait-on  de  tous 
côtés.  Animés  par  les  spectateurs,  nous  nous  surpas- 
sions nous-mêmes,  et  la  victoire  fut  encore  douteuse 
pendant  quelques  minutes  ;  mais  enfin,  le  soleil  cou- 
chant m'a  van  t  ébloui ,  au  moment  où  il  fallait  frapper 
le  coup,  je  manquai  la  balle,  qui  tomba  à  mes  pieds. 
Des  acclamations  s'élevèrent  de  tous  côtés. 

Henri ,  enorgueilli  de  son  triomphe ,  provoqua  tous 
ses  autres  camarades  à  une  nouvelle  partie  ;  et  pour 
prouver  qu'il  n'était  pas  trop  fatigué ,  il  se  mit  à  lancer 
la  balle  de  toute  sa  force ,  et  si  loin ,  qu'elle  dépassa  la 
haie  qui  séparait  la  prairie  du  verger  voisin.  Ah  !  ah  ! 
qu'allons-nous  faire  à  présent,  s'écria  Henri  ? 

À  force  de  regarder  au  travers  de  la  haie ,  sur  la 
pointe  des  pieds ,  je  découvris  la  baUe ,  et  j'eus  la  fai- 

30 
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blesse  d'obéir  à  l'invitation  que  mes  camarades  me  firent 
d'aller  la  chercher. 

H4H. 
Tu  savais  cependant  qu'on  nous  a  expressément  dé- 
fendu de  passer  la  haie. 

ÀRISOILD. 

Sans  doute,  et  je  conviens  que  j'eus  beaucoup  de 
tort.  Mais  ce  n'est  pas  là  tout.  En  revenant  vers  mes 
camarades  :  «  11  faut,  leur  dis-je,  que  je  vous  raconte 
ce  que  j'ai  vo.  Quand  j'ai  été  tout  à  fait  là-bas  au  bout , 
après  avoir  tourné  vers  le  coin,  jetais  à  cherchera 
terre  pour  trouver  la  balle,  et  puis  tout  à  coup  j'ai  en- 
tendu un  bruit  brrrr ,  pas  bien  loin  de  moi.  J'ai  regar- 
dé ,  et  j'ai  vu  sur  un  arbre  voisin  un  petit  paysan,  grand 
comme  Henri,  qui  secouait  larbre  ;  et  à  chaque  se- 
cousse, il  tombait  une  grêle  de  pommes  rouges,  les  plus 
magniBqnes  qu'on  pût  voir.  Cela  m'a  fait  venir  l'eau  à 
la  bouche.  J'ai  crié  au  petit  paysan  :  «  Donne-m'en 
une.  »  11  m'a  répondu  :  «  Elles  sont  à  mon  grand-papa.» 
Et  au  moment  où  il  a  dit  ce  mot,  un  vieux  homme  a 
montré  sa  tête,  de  derrière  un  groseiller  où  il  était  ca- 
ché. Il  a  dit  quelque  chose  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  écouté  , 
j'ai  décampé  à  toutes  jambes ,  et  tout  en  courant,  je  l'ai 
entendu  murmurant  et  criant  après  moi  tant  qu'il  pou- 
vait. 

JEAN. 

Tu  as  eu  tort  de  raconter  cela  à  nos  camarades  ;  ton 
récit  a  pu  leur  inspirer  de  mauvais  desseins. 

ARNOULD. 

Eh  !  sans  doute.  Oh  !  s'est  écrié  Henri ,  le  vieux  hom- 
me aura  beau  crier,  moi  je  parie  qu'avant  de  m'aller 
coucher  j'aurai  quelques-unes  de  ces  beUes  pommes 
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rouges.  Un  silence  général  a  suivi  cette  ouverture.  Cha- 
cun fixait  les  yeux  sur  celui  qui  avait  parlé  ;  moi  seul  je 
regardais  à  terre,  et  je  commençais  à  me  reprocher  ma 
sottise. 

Oh  !  ça  ,  avant  d'aller  plus  loin ,  il  faut  savoir  ,  a  dit 
Henri,  s'il  n'y  a  point  despion  parmi  nous.  Y  a-t-il 
quelqu'un  ici  qui  ait  peur  d'être  puni?  voyons  ;  il  n'a 
qu'à  décamper  tout  de  suite.  J'ai  rougi  ;  je  me  suis  mor- 
du les  lèvres,  et  j'ai  eu  envie  de  m'en  aller;  mais  je 
n'ai  pas  osé  bouger  le  premier.  J'attendais  que  quel- 
qu'autre  donnât  l'exemple.  Personne  n'a  voulu  en  avoir 
la  honte,  et  je  suis  resté. 

JEAN. 

Je  te  reconnais  bien  là  !....  Bon  enfant,...  aimant  le 
bien,  mais  te  laissant  entraîner  vers  le  mal,  uniquement 
parce  que  tu  n'as  pas  la  force  de  dire  :  Non. 

ARNODLl^. 

Une  fois  la  ligue  formée ,  Henri  développa  ses  plans  , 
et  combina  le  dispositif  de  l'attaque  du  pommier  pour 
la  nuit  suivante. 

Au  bout  du  corridor  du  rez-de-chaussée,  et  au  bas 
de  l'escalier  par  où  Ton  monte  aux  différents  dortoirs  , 
est,  comme  tu  sais,  une  petite  fenêtre  qui  donne  sur  le 
jardin.  Henri ,  George  et  moi ,  nous  nous  glissâmes , 
pendant  la  nuit ,  hors  de  la  maison. 

JEA!f. 

Quoi  !  se  peut-il  !... 

ARJOCLD. 

Oui.  Tu  dormais  d'un  sommeil  profond ,  et  je  sortis 
et  je  rentrai  avec  tant  de  précautions ,  que  tu  n'as  rien 
pu  savoir  de  cette  aventure.  Elle  s'est  renouvelée  jus- 
qu'à six  fois...  Oh  !  que  j'ai  souffert  !  dès  que  le  vent  agi- 
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(ait  une  feuille  ,  je  frémissais  ;...  le  sang  se  glaçait  dan? 
mes  veines. 

Cependant ,  nos  visites  nocturnes  avaient  éveille  le 
soupçon.  Le  vieillard  de  la  petite  maison  avait  coutume 
d'examiner  fréquemment  son  arbre.  Il  s'est  aperçu  qu'il 
lui  manquait  de  ses  belles  pommes  rouges.  Quoiqu'il  ne 
soit  pas  enclin  à  la  défiance ,  il  n'a  pu  méconnaître  les 
traces  que  nous  avions  laissées.  Le  trou  à  la  haie ,  les 
petits  pieds  marqués  dans  les  plates-bandes ,  lui  indi- 
quaient assez  de  quel  côté  il  devait  diriger  ses  soupçons. 

JEAN. 

J'imagine  qu'il  est  venu  tout  de  suite  porter  ses  plain- 
tes à  M.  le  Directeur. 

ÀRNOULD. 

Par  bonté  d'àme  apparemment ,  il  ne  l'a  pas  fait  ;  il 
s'est  contenté  de  se  procurer  un  gros  chien  pour  nous 
effrayer. 

je  a  s. 

Ah  !  ah  !  j'en  suis  bien  aise. 

ÀRNOULD. 

Comme  le  succès  nous  avait  enhardis ,  nous  sommes 
retournés  au  pommier  l'avant- dernière  nuit  avec  une 
pleine  confiance.  Nous  causions ,  nous  riions  tout  bas  ; 
mais  au  moment  où  nous  avons  mis  le  pied  dans  le  jar- 
din ,  le  chien  que  le  vieillard  avait  attaché  au  tronc  du 
pommier,  s'est  élancé  en  secouant  sa  chaîne  et  en 
aboyant  avec  fureur. 

JEAN. 

Quel  effroi  vous  avez  dû  avoir  ! 

ÀRSOULD. 

Nous  sommes  restés  comme  pétrifiés.  Il  faisait  suffi- 


samment  clair  de  lune  pour  voir  le  chien.  Nous  avons 
essayé  de  faire  le  tour  pour  aborder  de  l'autre  côté 
mais  à  mesure  que  nous  tournions ,  le  chien  tournait 
aussi,  et  nous  l'avions  toujours  en  face.  Là-dessus  l'é- 
pouvante nous  a  saisis  ;  nous  avons  couru  précipitam- 
ment vers  la  haie  ;  le  chien  secouait  sa  chaîne,  et  pous- 
sait des  hurlements  si  affreux,  que  nous  croyions  l'avoir 
sur  les  talons. 

JEAN. 

Est-ce  tout  ? 

ARNOCLD. 

Mon,  mon  ami;  voici  le  plus  odieux  de  l'histoire* 
Aujourd'hui... 

JEAN. 

Eh  bien ,  aujourd'hui?... 

ARNOULD. 

Aujourd'hui ,  après  la  leçon  du  soir ,  Henri  s'est  ap- 
proché de  moi,  et  m'a  dit  :  Viens  un  peu  à  l'écart  ;  j'ai 
quelque  chose  à  te  confier. 

JEAN. 

Il  fallait  le  fuir. 

ARNOULD. 

Je  n'ai  pas  le  temps ,  lui  ai -je  répondu  avec  fermeté. 
Viens ,  viens ,  a-t-il  répliqué  d'un  ton  flatteur ,  tu  seras 
un  bon  enfant...  Allons,  viens  donc  ,  j'ai  quelque  chose 
à  te  dire.  —  Et  qu'est-ce  que  tu  as  à  me  dire?  voyons. 
J'aimerais  mieux  que  tu  me  laissasses  tranquille  ;  et  tout 
en  disant  cela,  j'ai  suivi  Henri. 

JEAN. 

Que  je  te  plains  d'avoir  tant  de  faiblesse  ! 

ARSOCLÏ). 

Henri  n'a  rien  oublié  pour  me  remettre  de  bonne 

30* 
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humeur  ;  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  libéral  de  son  naturel, 
il  m'a  dit  :  Ecoute,  Arnould:  l'autre  jour  tu  avais  envie 
d'une  toupie  :  tiens ,  mon  ami ,  en  voilà  une  que  je  te 
donne.  J'ai  été  enchanté  de  cet  acte  de  générosité  au- 
quel je  ne  m'attendais  pas.  J'ai  beaucoup  remercié 
Henri ,  et  lui  ai  demandé  ce  qu'il  avait  à  me  confier.  11 
nous  faut  aller  un  peu  plus  loin,  m'a-t-il  dit  ;  viens.... 
Tu  sais  bien  l'histoire  du  chien  ?  —  Eh  bien  quoi  ?  — 
Eh  bien ,  il  ne  nous  fera  plus  peur.  —  Non  ?  et  pour- 
quoi ?  —  Tiens,  regarde  cela ,  m'a-t-il  dit,  en  tirant  de 
sa  poche  un  mouchoir  bleu  qui  enveloppait  quelque 
chose.  —  C'est  de  la  viande  !  —  Oui ,  Arnould. — Qu'en 
veux-tu  faire  ?  est-ce  pour  le  chien  ?  —  Oui ,  c'est  pour 
le  chien.  Tu  sais  bien  que  j'ai  dit  qu'il  me  le  paierait. 
Eh  bien,  quand  il  aura  avalé  cela,  son  affaire  sera 
faite.  —  Comment  !  serait-ce  du  poison,  me  suis-je  écrié 
avec  un  mouvement  d'horreur  ?  Henri  a  été  embarras- 
sé... Oui ,  a-t-dit  ;...  mais  ce  n'est  que  pour  un  chien. 

JEAN. 

Ah  !  le  malheureux  ! 

ARNODLD. 

Là-dessus,  je  me  suis  enfui  avec  indignation  ;  il  m'a 
suivi,  je  l'ai  évité  pendant  toute  la  soirée...  11  m'a  accom- 
pagné jusqu'à  la  porte  de  la  chambre ,  en  s'effbrçant  de 
me  gagner...  mais  pour  cette  fois  il  n'y  a  pas  réussi;  je  l'ai 
repoussé  loin  de  moi,  et  j'ai  voulu  te  déclarer  tout,  en  te 
promettant  que  je  ne  m'écarterai  jamais  de  tes  conseils. 

JEAN. 

Ecoute-moi  :  es-tu  persuadé  qu'Henri  ait  l'indignité 
de  mettre  son  projet  à  exécution  ? 
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AHNOCLD. 

Il  aura  cherché  des  complices.  Tom ,  à  ce  que  je 
crois,  est  disposé  à  le  servir. 

JEAN. 

Tom  est  le  seul  des  domestiques  de  la  maison  qui  soit 
un  mauvais  sujet.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  ce  fût 
lui-même  qui  eût  inspiré  à  Henri  cet  affreux  dessein. 

ARNOCLD. 

Ouvrons  la  fenêtre...  Il  fait  un  beau  clair  de  lune.... 
Je  veux  rester  ici  en  sentinelle,  et  examiner  un  peu  ce 
qui  se  passe...  Ah  !  mon  ami  !  que  vois-je  ?  ouL.  c'est 
Tom  lui-même...  Il  y  va  !  il  y  va  ! 

jean  se  levant  avec  courage. 
Laisse-moi  faire  ;  j'y  cours. 

ARKOULD. 

Ne  me  trahis  pas ,  au  moins  ;  jamais  ils  ne  me  le  par- 
donneraient. Promets-moi  de  ne  pas  me  trahir. 

«an  $  élançant  hors  de  la  chambre. 
Non ,  je  ne  te  trahirai  pas. 

SCÈNE  IV. 

ARNOULD ,  seul ,  regardant  par  la  croisée. 

Que  va-t-il  faire ,  ô  ciel  !  au  bruit  de  sa  sortie ,  l'a- 
larme sera  dans  la  maison.  M.  Emile ,  M.  le  Directeur 
iront  à  la  découverte....  Bon  !  voilà  déjà  Jean  dans  le 
jardin...  Il  traverse  le  pré  comme  un  éclair...  Il  saute  la 
barrière,  et  court  droit  au  jardin  du  pauvre  homme.... 
Il  arrête  Tom  au  moment  où  celui-ci  veut  passer  à  tra- 
vers la  haie...  Il  le  saisit  par  le  pan  de  sou  habit...  Il 


veut  lui  arracher  le  mouchoir  qui  renferme  la  viande 
empoisonnée....  La  dispute  s'anime  ;  elle  fait  aboyer  le 
chien  avec  fureur...  Que  vois-je  ?  Tom,  au  lieu  de  céder 
le  paquet  fatal ,  le  lance  par-dessus  la  haie...  Le  chien  le 

saisit  dans  sa  gueule.  —  Mais  on  vient Ah  !  c'est  M. 

Emile. 

SCÈNE  T. 

ARNOULD ,  M.  EMILE. 

m.  émile  ,  une  lanterne  à  la  main. 

Que  signifie  tout  ce  tapage  ?...  Et  pourquoi  êtes -vous 
levé  à  l'heure  qu'il  est  ?...  Que  se  passe-t-il  dans  la  mai- 
son? En  traversant  les  corridors,  j'ai  vu  s'échapper 
George,  Henri ,  et  cinq  ou  six  autres  polissons  qui 
étaient  aux  écoutes...  Parlez,  répondez  donc... 

ARNODLD. 

M.  Emile,...  je  vous  en  conjure  !... 

n.   EMILE. 

Voilà  plusieurs  nuits  que  je  suis  réveillé  en  sursaut... 
Il  y  a  un  chien  dans  le  voisinage  qui  est  un  véritable 
Cerbère. 

ARNOCLD. 

Oui,  Monsieur,  je  l'ai  entendu  ;  mais  il  fait  clair  de 
lune ,  et  vous  savez  que  les  chiens  hurlent  après  la  lune 
quand  elle  est  pleine. 

H.    ÉMILE. 

Il  y  a  quelque  mystère  là-dessous.  Je  veux  éclaircir 
mes  soupçons,  et  faire  un  exemple,.. Qui  est  là?  qui  est 
là? 
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SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  JEAN. 
jean  s'adressant  à  Arnouîd. 

Tiens,  mon  ami,  voici  le  paquet  fatal...  Je  l'ai  arraché 
avec  une  fourche  de  la  gueule  du  chien.  (  Voyant  M. 
Emile.  )  Ah  !  c'est  vous ,  M.  Emile  î  excusez-moi ,  si... 

h.  emile  posant  sa  lanterne  sur  la  table,  et  croisant  ses 
bras. 
Ah  !  ah  !  je  vous  y  prends  enfin ,  monsieur  le  vaga- 
bond ! 

ARNOULD. 

Il  est  innocent,  je  vous  l'assure  ! 

M.    ÉMUE. 

Comment  !  sortir  de  la  maison  au  milieu  de  la  nuit  î... 
En  vérité,  M.  Jean,  je  suis  sûr  que  si  M.  Bertrand  vous 
voyait ,  il  n'en  croirait  pas  ses  yeux.  Quant  à  moi ,  je 
n'ai  jamais  aimé  les  petits  saints.  Allons ,  allons  ,  faites- 
moi  le  plaisir  de  me  montrer  ce  qui  est  renfermé  dans 
ce  mouchoir. 

jean  ,  avec  assurance. 

Volontiers  ;  le  voilà. 

M.    EMILE. 

Ah  !  ah  !  de  la  viande  !  que  signifie  donc  cela  ?  Est-ce 
tout? 

JEAN. 

Oui,  c'est  tout;  mais  il  faut  sur-le-champ  brûler  cette 
viande  ;  car  elle  est  empoisonnée. 

m.  Eau*  laissant  tomber  la  viande  et  s' essuyant  les  doigts. 

Empoisonnée  !  misérable  !  quel  est  ce  mystère?  parlez! 
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JEAN. 

Excusez  mon  silence... 

31.   EMILE. 

A  genoux ,  tout  de  suite  !  et  nommez  vos  complice?  ; 
car  tous  êtes  une  bande ,  je  le  sais.  Allons  donc ,  à  ge- 
noux, vous  dis-je  !  et  avouez  tout  :  c'est  le  seul  moyen 
de  vous  faire  pardonner. 

jean  ,  d'une  voix  ferme  et  respectueuse. 
Maître ,  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  me  pardonne,  car  je 
ne  suis  point  coupable  ;  mais  si  je  l'étais,  je  n'achetterais 
pas  ma  grâce  en  trahissant  mes  compagnons. 

M.    EMILE. 

Fort  bien,  fort  bien,  obstinez-vous;  nous  verrons 
votre  contenance  demain ,  quand  mon  oncle  le  Di- 
teur  sera  de  retour. 

JEAN. 

Ma  contenance  sera  demain  tout  comme  ce  soir ,  je 
vous  assure. 

M.    EMILE. 

Vous  croyez  m'en  imposer  par  votre  sang- froid  ;  mais 
le  moment  du  pardon  est  passé.  Je  vous  donne  ce  cabinet 
pour  prison,  et  nous  verrons  ensuite  ce  que  l'on  fera  de 
vous.  (Il  ferme  la  serrure  à  double  tour.  On  sonne  à  la 
porte  d'entrée  de  la  maison.) 

SCÈNE   VIT. 

M.  EMILE,  ARNOULD. 

M.    EMILE. 

On  vient  de  sonner. 

ÀMOCLD. 

Oui ,  Monsieur. 
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M.    EMILE. 

J'entends  un  bruit  extraordinaire  sur  l'escalier.. 

ARNOULD. 

11  me  semble  que  l'on  vient  ici. 

M.    EMILE. 

Qui  peut  avoir  affaire  à  nous  à  l'heure  qu'il  est  ? 

ARNOCLD. 

Je  ne  sais... 

M.    EMILE. 

Je  renoncerais  au  métier,  s'il  me  fallait  sacrifier  ainsi 
mon  repos  de  la  nuit....  Mais  j'y  mettrai  bon  ordre...  Oh 
ciel  !  c'est  mon  oncle  avec  un  vieillard  ! 

SCÈNE  VIII. 

M.  BERTRAND,  m  VIEILLARD,  M.  EMILE,  ARNOULD; 
Domestiques  portant  des  flambeaux. 

M.    BERTRAIW. 

J'arrive,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  un  moment  bien  mal- 
heureux !  Ce  vieillard  m'a  surpris  à  mon  arrivée,  et  m'a 
fait  des  plaintes  amères....  On  lui  a  volé  ses  pommes,  et 
on  a  voulu  empoisonner  son  chien, 

M.  EMILE. 

Vous  me  voyez,  mon  oncle,  occupé  de  cette  affaire 
importante.  Le  coupable  est  découvert  ;  je  l'ai  mis  en 
prison. 

M.    BERTRAND. 

Qu'on  sonne  le  rappel ,  et  que  tous  mes  élèves  se 
rendent  ici.  (La  cloche  sonne  ). 

M.    ÉMILF. 

Vous  serez  étonné  quand  vous  saurez  le  nom  du  cou- 
pable... 


—  360  — 

M.    BERTRAND. 

U  se  nomme?... 

m.  Emu. 
Jean. 

H.    BERTRAND. 

Je  n'ose  encore  me  l'imaginer. 

M.  EMILE. 

C'est  sur  lui-même  que  j'ai  saisi  les  preuves  maté- 
rielles de  son  crime. 

arnould,  à  part. 
Ah  !  si  j'osais  parler  ! 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  tous  les  Élèves, 
m»  bertrand. 

Toute  la  pension  est  rassemblée  !  Que  le  coupable 
comparaisse  devant  moi!  Yous  autres,  (aux  élèves) 
faites  un  grand  cercle  autour  de  lui. 

(  Le  directeur  s'assied  dans  un  grand  fauteuil  que  fon 
apporte.  Son  neveu,  M.  Emile,  après  avoir  ouvert  le 
cabinet  où  Jean  était  renfermé ,  vient  se  placer  à  sa 
gauche.  Le  vieillard  est  à  sa  droite;  il  a  un  panier  rempli 
de  pommes  à  son  bras). 

SCÈNE   X. 

Les  Précédents  ,  JEAN. 

M.    BERTRAND. 

Jean ,  je  vois  que  vous  m'avez  trompé.  J'ai  dit  à  vos 
parents,  aujourd'hui  même,  en  dînant  avec  eux  à  la 
viMe ,  qu'il  n'y  avait  pas  un  jeune  homme  de  mon  écol© 
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en  qui  je  misse  plus  de  confiance  qu'en  vous,  et  cepen- 
dant vous  avez  profité  de  mon  absence  pour  donner 
l'exemple  de  la  désobéissance  à  mes  ordres.  Que  dis-je? 
de  la  désobéissance  à  mes  ordres  !  vous  vous  êtes  rendu 
coupable  de  vol  ! 

JEAN. 

Bïoi!  de  vol  ! 

M.    BERTRAND. 

Oui ,  vous ,  et  quelques  autres  encore. 

M.    EXILE. 

M.  le  Directeur,  faites-lui  nommer  ses  complices. 

M.    BERTRAND. 

Non ,  je  ne  lui  demanderai  rien.  Je  ne  mettrai  pas 
à  l'épreuve  sa  véracité  et  son  honneur.  Un  voleur  ne 
saurait  avoir  ni  l'un  ni  l'autre. 

jean,  avec  indignation. 
Je  ne  suis  point  un  voleur  ! 

M.    BERTRAND. 

Comment  !  n'avez- vous  pas  volé  ce  vieillard  ? 

le  vieillard  tirant  une  pomme  de  son  panier. 
Ne  connaissez-vous  pas  le  goût  de  ces  pommes  ? 

JEAN. 

Non ,  je  ne  le  connais  pas.  Je  n'ai  jamais  touché  de 
ces  pommes. 

H.  BERTRAND. 

Jamais  touché  !  Vous  comptez  vous  sauver  par  que 
que  équivoque.  Mais  vous  avez  fait  pis  que  de  prendr 
des  fruits;  vous  avez  voulu  empoisonner  son  chien.  La 
viande  empoisonnée  a  été  trouvée  dans  vos  mains. 

31 
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JEA>. 

En  effet,  la  viande  empoisonnée  a  été  trouva 
mes  mains;  mais  j'ai  sauvé  le  chien  au  lieu  de  l'em- 
poisonner. 

LE    VIEILLARD. 

Dieu  le  bénisse  ! 

M.    EMILE. 

Malice  et  mensonge  !  J'espère  que  vous  ne  souffrirez 
pas  qu'il  vous  en  impose. 

M.    BERTRAND 

tirant  de  sa  poche  le  mouchoir  dont  il  s'était  emparé. 
Laissez-moi  faire.  Voici  le  mouchoir  bleu  dans  lequel 
la  viande  avait  été  enveloppée. 

arnould  ,  à  part. 
Henri  a  pâli. 

m.  Bertrand  ,  à  Jean. 

Connaissez-vous  cela  ? 

JEAN. 

Oui ,  je  reconnais  ce  mouchoir. 

M.    BERTRAND. 

jN'est-il  pas  à  vous. 

JEAN. 

11  n'est  pas  à  moi. 

M.    BERTRAND. 

Ne  savez-vous  pas  à  qui  il  appartient?  (Jean  garde 
le  silence). 

M.    BERTRAND. 

Or  ça,  messieurs,  vous  savez  que  je  n'aime  pas  à 
punir  ;  mais  vous  savez  aussi  que  quand  je  m'y  mets , 
e'est  pour  tout  de  bon.  Je  commencerai  par  le  plus 
âgé....  A  qui  appartient  ce  mouchoir  ? 
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DU    ÉI.ÈVF. 

Il  n'est  pas'à  moi. 

M.    BERTRAND. 

Appelez  le  correcteur. 

M.    EMILE. 

A  l'instant  même. 

M.    BERTRAND. 

Mais,  premièrement,  voyons.  Il  serait  possible  que 
nous  pussions  trouver  d'une  autre  manière  le  maître  du 
mouchoir.  Examinons  la  marque;  les  coins  sont  presque 
déchirés  ;  heureusement  la  marque  est  restée  intacte  : 
un  H  et  un  R. 

(  Tous  les  yeux  se  tournent  du  côté  de  Henri.) 

Henri  ,  se  jetant  à  genoux. 
Grâce  !  miséricorde  !  je  dirai  tout  !  je  dirai  tout  !  Il 
est  bien  vrai  que  j'ai  pris  des  pommes  ;  mais  je  n'y  aurais 

jamais  pensé  si  Arnould  ne  me  les  eût  pas  indiquées 

Quant  au  chien ,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  pensé  à  l'em- 
poisonner ;  c'est  Tom  qui  m'en  a  fait  venir  l'idée ,  et  c'est 
lui  qui  portait  la  viande.  N'est-il  pas  vrai,  Jean  ? 

m.  Bertrand,  se  levant  t  dit  à  Henri  d'un  ton  sévère. 

Levez-vous ,  sortez  de  la  chambre ,  et  dès  demain  , 
sortez  de  ma  maison  ;  que  je  ne  vous  revoie  pas.  (  //  le 
met  à  la  porte.) 

SCENE  XI. 

Les  Précédents,  excepté  HENRI. 

M.    BERTRAND. 

Si  j'avais  quelque  espérance  de  corriger  un  tel  carac- 
tère, je  l'aurais  puni;  mais  les  punitions  ne  doivent  être 
employées  que  pour  rendre  les  jeunes  gens  meilleurs  ; 
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et  ceux  d'entre  vous  dont  il  y  a  quelque  chose  à  espérer, 
doivent  savoir  s'y  soumettre  sans  murmure. 

ARNOULD,  GEORGE,  ROBERT. 

Nous  sommes  prêts  à  recevoir  le  châtiment  que  nous 
avons  mérité. 

LE    VIEILLARD. 

0  M.  le  Directeur  !  pardonnez-leur  ;  ils  ont  été  assez 
punis. 

M.    BERTRAND. 

Je  serais  bien  aise  de  vous  obliger  ;  mais  il  ne  serait 
pas  juste  de  vous  accorder  ce  que  vous  demandez.  Voilà 
Jean  qui  a  mérité  une  récompense  :  la  plus  grande  que 
je  puisse  lui  donner,  est  le  pardon  de  ses  camarades. 

JEA>. 

0  moment  délicieux  ! 

ARTiODLD. 

Ah  !  jamais,  jamais  je  n'oublierai  cette  leçon  ! 

LE    VIEILLARD. 

Mes  enfants  !  ce  n'est  point  à  cause  de  mes  pommes 
que  j'ai  porté  mes  plaintes...  Mais  vous,  mon  brave  jeune 
homme,  qui  avez  sauvé  mon  pauvre  chien,  qu'est-ce 
que  je  vous  rendrai  pour  un  tel  service  ?  Je  vous  offre 
ce  panier  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  je  vais  planter  sur  le 
tertre  qui  est  au  bout  de  mon  jardin,  un  pommier  qui 
portera  votre  nom.  Je  l'arroserai  de  ma  main.  J'en 
prendrai  soin  tant  que  je  vivrai ,  à  cause  de  vous  ;  et 
le  bon  Dieu  vous  bénira  ;  (  il  pose  ses  mains  sur  la  tête 
du  jeune  homme)  car  le  bon  Dieu  bénit  tous  les  enfants 
qui  vous  ressemblent. 


FLY 


OUVERTURE 

POUR  UN  EXERCICE  LITTÉRAIRE. 


PERSONNAGES. 

■  WIJHLIEN.  —  AUGUSTE.  —  CHARLES.   —  LUCIEN    — 
ADOLPHE.  —  DENIS. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
Maxiliki,  seul,  parlant  à  ses  compagnons  qui  sont  derrière   le 
théâtre. 
Allons  donc,  messieurs ,  tous  moquez-vous  du  monde,  avec  vo- 
tre lenteur?  et  ne  voulez-vous  pas  tous  venir  ici?...  Denis! 

dems  {derrière  le  théâtre).  —  Eh  bien  ? 

«axihilie.v.  —  Auguste  ! 

auguste.  —  Plaît-il  ? 

■axikiliek.  —  Charles  ! 

cham.es.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

■AxiHiuEK.  —  Lucien  ! 

lucieh.  —  On  y  va. 

MAxuoLiEft.  —  Je  désirais  cette  journée  avec  impatience  ;  et 
maintenant  que  l'heure  de  l'exercice  approche  ,  me  voilà  tout 
déconcerté.  Il  me  semble  que  je  ne  puis  plus  compter  sur  ma 
mémoire  ,  et  qu'au  lieu  de  recevoir  des  applaudissements... 

SCÈNE  II. 

dexis,  adolpbe,  auguste,  CHARLES ,  LCCiE* ,  arrivent. 

dajus.  —  Hé  bien  !  nous  voilà ,  que  prétendez-vous  faire  ? 

auguste.  —  Que  voulez-vous? 

chaixes.  —  De  quoi  est-il  question  ? 

■axlulien.  —  De  grâce ,  mettons-nous  ici ,  et  employons  le  peu 
de  temps  qui  nous  reste ,  à  faire  une  répétition  générale  ? 

licie*.  —  Le  moyen  de  répéter  ce  qu'on  ne  sait  pas? 

adolphe.  —  Pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  suis  si  troublé, 
si  intimidé  ,  que  j'ai  oublié  tout  mon  rôle. 

CHAUBS.  —  Je  sais  bien  qu'il  faudra  me  souffler  le  mien  d'un 
bout  à  l'autre. 

detïis.  —  Et  moi,  je  me  prépare  à  tenir  mon  rôle  à  la  main. 

auguste.  —  Et  moi  aussi. 

Lucnot.  —  Pour  moi ,  je  n'ai  pas  grand'chose  à  dire  ;  mais  avec 
cela ,  je  ne  répondrais  pas  de  ne  point  manquer. 
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■aximilien.  —  Je  voudrais,  comme  vous,  en  être  quitte  .  mail 
•  nliii  il  n'y  a  plus  à  reculer  ,  et  nous  devons  tous  faire  des  eflbrtf 
pour  mériter  les  suffrages  de  l'assemblée  qui  veut  bien  venir 
nous  entendre. 

dénis.  —  On  a  eu  trop  bonne  opinion  de  nous.  On  devait  nous 
donner  plus  de  temps. 

m xnin  n  v  —  Notre  Directeur  a  là  -  dessus  des  idées  qui 
lui  sont  particulières..  Il  sait  que  les  exercices  des  pensionnats 
sont  trop  souvent  une  affaire  d'ostentation.  Il  ne  veut  pas  que 
ses  élèves  sacrifient  les  choses  utiles  aux  choses  brillantes,  et , 
à  cet  égard  ,  vous  avouerez  qu'il  a  raison. 

auguste.  —  Il  est  vrai.  Je  me  souviens  de  lui  avoir  entendu 
dire  plus  d'une  fois  que  les  morceaux  que  l'on  récite  dans  les 
exercices  publics,  sont  pour  l'esprit  ce  que  les  ornements  de 
luxe  sont  pour  le  corps.  Un  jeune  homme  ,  ajoutait-il ,  qui  pour 
briller  une  fois  ,  du  côté  de  la  mémoire  ,  devant  une  grande 
assemblée,  négligerait  ses  études  journalières,  ressemblerait  à  un 
jeune  homme  qui  n'aurait  que  des  vêtements  grossiers ,  et  qui  avec 
cela  aurait  la  folie  de  vouloir  porter  des  diamants. 

dénis.  —  Couvenez,  toutefois,  que  nous  avons  eu  trop  peu  de 
temps. 

CHA&LIS.  —  La  timidité  nous  empêchera  de  nous  souvenir  de 
nos  rôles. 

maximilieh.  —  Ce  qui  doit  un  peu  nous  rassurer  ,  c'est  que  l'as- 
semblée devant  laquelle  nous  parlerons  ,  aura  beaucoup  d'indul- 
gence à  notre  égard  :  ce  sera  comme  une  assemblée  de  famille. 

lucieh.  —  Quel  dommage  que  cette  année  la  grammaire  ne  fasse 
point  partie  de  l'exercice  !  Je  commence  à  la  savoir  passablement. 
J'aurais  eu  les  plus  jolies  choses  du  monde  à  dire  sur  les  nom»  , 
les  pronoms  ,  les  articles  ,  les  verbes  ,  les  adverbes. 

Adolphe.  —  Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que  la  grammaire  fait 
une  partie  essentielle  de  l'éducation,  et  l'on  s'imaginera  bien  que 
si  cette  fois  on  l'a  passée  sous  silence ,  elle  n'en  est  pas  moins 
enseignée  ici  journellement  avec  le  phis  grand  zèle  et  le  plus 
grand  succès. 

lucieh.  —  Messieurs ,  messieurs  !  voilà  que  la  salle  se  remplit  de 
monde. 

maximilien.  —  Hé  bien  ,  retirons-nous.  Allons  nous  recueillir  un 
moment ,  et  nous  viendrous  ensuite  nous  confier  à  notre  mémoire, 
en  sollicitant  l'indulgence  et  la  bienveillance  de  l'assemblée. 

FIN. 
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MICHELI  MORINI, 

GRANDISSIMI  ET  AMPLTSSTMI  VIRi  FUNESTISS1MUS 
TREPASSUS. 

Est  juxtà  nostram  grandissimus  ormus  eglisam  ; 
Plebs  paysana  suos  ibi  plaidatura  processus 
Convenu,  ut  cunctas  demelet  mairus  afairas. 
Illic  aestivis  etiam  brûlante  diebus 
Sole,  ramassati  juvenes  qUeis  primula  roento 
Jam  jara  barba  frisât ,  relevatâ  veste,  reponunt 
Herbibus  in  viridis  fessas  ;  largumque  sub  ormo 
Tournati  in  rondum,  ludunt  charmantia  cartis 

Vina ,     . 

Intereà  ludum  finissant,  gagnataque  cartis 
Vina  bibunt  à  tirlarigo ,  petulantis  Iacchi 
Munera  :  dein  hilares,  violone  sonante  ,  gavotas 
Gaillardis  trépignant  pedibus,  tapotantque  freqpenti 
Saltu  tremblantem  lourdo  sub  pondère  terram 

Ormi  in  «upremo  niduni  Pia  garrula  ramo 
Perchârat;  Dominum  curetum  hœc  diablessa  pcechautera 
Troublabat  caqueto  :  quin  et  fuit  ausa  jujantis 
Ora  mairi  orduris  operire,  atque  ora  clientûm. 
Saepe  avidos  etiam  trompavit  fœda  bibrones , 
Dùm  calidâ  et  blanchâ  remplissat  pocula  Senta. 

Tandem  derniero  numerosa  cohua  diraancho 
Assemblata,  tachât  perchis  si  forte  tapantes 
Enfuiare  piam  faciant ,  nidumque  détruisent  : 
Arduum  opus!  Hichelus  (nam  soli  fata  Morino 
Triste  resenrabant  decus)  hurlamenta  criantûm 
Audiit ,  et  totis  ut  cervus  currit  iambis  : 
Tampatapan  resonat  sabotato  sub  pede  tellu*. 

«  0!  «-ii.it .  ô  socii!  cm«D  vos  furiosa  prcnavit 
Stultitia ,  ut  nostrum  fracassctis  perchibus  orroum  ? 


—  &68  — 

tJnus  honio  cherchandus  erat,  crui  grandia  tantm.i 
Antreprenam,  possit  maisonas  abatare  volucrum. 
Quis  vestrum  cum  terribili  bona  vina  Morino 
Audebit  pariare,  quôd  banc  montatus  in  arbram  . 
Babillardarum  ruinabit  tccta  piarum?  » 

Dixerat,  et  cbopinam,  sine  barguignare,  trognatu» 
Grancolaus  pariât.  Tùm  vaillantissimus  héros 
Sub  chapotum  troussans  crines  sabotosrpie  dechaussans 
Se  se  déshabillât  ;  grandi  signât  cruce  frontem  ; 
In  manibus  crachat,  elato  pede  grimpât  in  ormnin. 

«  Quô  tua  te ,  exclamât  Parochus ,  vaillantia  portât  ? 
Ergo  voce  tuâ  non  plus  resonabit  Eglisae 
Voûta,  nec  ad  nostrum  cantabis  sol,  fa^  pupitrum  ' 
Quis  posthaec  agreabilibus  dindirlididindon 
Clocharum  sonibus  nostras  charmabit  oreillas  ? 
Siste ,  rogo ,  atque  meis  te  redde  ,  Morine ,  prieris.  » 

Prob  Deus  !  ad  quae  non  mortalia  pectora  poussât 
Semibouteilla  meri  :  Cureti  parolaeque  precesque 
Arretare  ipsum  nequeunt  :  verùm  ocyùs  audax 
Per  branchas  ormi  pergens  grimpare,  sometum 
Empognat ,  ac  toti  victor  supereminet  arbrsr. 
Tune,  solita  entieras  subvertere  dextra  foretas 
Arripiens  nidnlum  ,  déchirât;  sobolesque  piarum 
Envoyât  ad  diablum.  Statuunt  sed  fata  quod  illas 
Suivabit.  fflichelus  brancha  tum  forte  sedebat 
Ronjatâ  à  vermis  ;  tune  illa ,  crac  :  ecce  Morinu* 
De  brancha  in  brancham  dégringolât  ,   atque  facit  pouf. 

Hurlât  ho!  ho!  paysana  cohors  ,  junctisque  priantes 
In  cœlum  recriant  manibus ,  sed  frustra  :  Morini 
Tombati  caput  et  cœurum  tribouillantur,  ejusque 
Tota  rabotoso  fracassantur  membra  paveto. 
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